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 PREFACE.

C\N grand livre, unU grand mal! C’ ef

là le langage de presque
tous les fiécles: celui-mé-
me où nous fommes, mal-

gré l’inconftance qui tour-
ne toutes chojes, net pas
exemt de la faufjeté de
cette étrange prévention.
On ne doit pas non plus

efpérer que les bom-
mes changent de goùt à
l’avenir, fur-tout lorsqu'on

(2  sapl-



PRE FACE,

s’apliquera à faire des
livres, dont le volume
ra moins grand qu’utilè
YU femble même qu'on -en

vient aisément à bôut,par-

cequ’il eft plus. facile de
travailler avec fuccès à la
perfeition d’un petit ou-

vrage qu’à celle d’un
grand. Vaicien quoicon-

Site la fouveraine beauté

d’un tel ouvrage: I faut
que P Auteur possède le
sécret de faire goûter Jes

Jen-



PREFACE.
fentimens par D’ heureux

mélange de l’utile avec
l’agréable, que toutes
les idées en foient difàin-
Ées, précifes& bien déve-

lopées.Chofès qui Je trou-
vent au dernier point dans

cé petit ouvrage qu’on
donne au public. Car quoi.

que D’ Auteur s’épuife en
fateries envers fon Roi,

qu’il y faÿe entrer quel-

ques Jentimens, où ceux de

la Réligion prote/tante

3 ne



PREFACE,
ne trouveront pas bien
leur compte,.on fera pour-
tant bien-aifè de Jui ren-

dre jujlice en faveur de
tant de beaux. Jentimens,

&P de quantité de. Ré-
flexions, qui -regardent
non feulement la -politi-
que, mais aujfi da mo-
raie. Nous avons; tous
tant que nous fommes,

nos défauts, ceft en
vain qu'on s'atend à un
ouvrage oùla critique ma-

ligne



PREFACE.
ligne ne trouverien à mor-

dre. I fifit que voici un
livre, dont la letture ne
coute guère, du profit
duquel on efè Jeur pour-
veuque l’on y aporte un.
e)prit docile, toute l’aten-
tionrequi/e. Car pour ceux

quine s’adonnent à l’étu-
de des belles lettres que
pour s’amu/er, ou par ma-

niére d’aquit, pour per
dre plus agréablement
leur tems, ceux-là, dis-je,

font



PRE'FACE.
jfont bien connoître, com-

bien ils ont De/prit gaté,
combien ils témoignent
de froideur de lächeté
pour l’ avancement de
leurs lumières. Fe Jou-
baite que tous ceux qui
diront ce livre parviennent

à cet éminent, degré de

prudence de /agefe,
dont Auteur nous donne

de fi belles preuves. A
e
Fene ce 1 de Fevrier

1727.

Gottlieb Stolle,P.P.
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LA

VÉRITABLE

POLITIQUE
PERSONNES

QUALITE.
"A Uoique les Perfonnes de qualité aient or-
5 dinairement plus d’efprit de lumiére
k que les autres, elles ne laiffent pas de

leur fortune leur réputation. La fource des
malheurs qui leur arrivent, n’eft pas mal-aifée a
découvrir: c’eft que dans leur conduite la plôpare
ne fuivent aucune règle que fouvent elles a-
giflent par humeur, par caprice, ou par paîfion.
Cependant c’eft principalement aux perfonnes de
naiffance que des règles de conduite font nécef-
faires. Leurs affaires font importantes, leurs em-
plois confiderables leurs interêts délicats diffi-
ciles a ménager. D’ailleurs elles ont d’ordinaire
plufieurs ennemis couverts ou déclarés, qui ob-
fervent avec des yeux critiques tout ce qu’elles
font, qui ne fongent qu’à les perdre, afin de

Veritable Politiq. A profiter



2 La veritable Politique
profiter de leur difgrace. Tout cela montre la
nécellité où elles font, de n’agir que par les règles
de la prudence de la veritable Politique. Et
eeft auifi ce qui m’a porté à propofer ici les ma-
ximes que l’on doit füivre dans le grand monde,
pour s’y conduire avec fageffé, pour s’y main-
tenir avec honneur. Il n’y a aucune de ces ma-
ximes, que je ne croie auffi urile dans la pratique,
que vraie dans la fpéculation. Je ne prétends pas
néanmoins, qu’on doive les fuivre fans les avoir
examinées; je dis feulement ce qui me paroit le
plus raifonnable le plus fur, avec toute la fin-
Cerité que doit avoir un honnête homme, qui en
écrivant ne cherche point à-faire montre de fon
efprit de ‘fon habileté: mais qui veut fimple-
ment faire part de ce qu’il peut avoir aquis de lu-
miéres à ceux qui faute de réflexion, ou d’expé-
rience ne font pas affez inftruits de plufieurs cho-
fes qu’il leur importe de favoir. Au refte, fi j'ai
tâché de faire voir dans cet Ouvrage, combien la
pratique de la véritable fagefle eft avantageufe, à
ne la confiderer même que par raport à la vie
civile, je n’ai pourtant pas eu deffin d’infinuer,
qu’on peut agir dans la ftule veue d’aquerir ou de
conferver des bienstemporels. J'ai marqué au con-
traire, que nous devons nous propofer une fin infini-
ment plus noble; que nous rendre parfaits aux
yeux de Dicu, lui obéir par amour par réconnoif-
fance, doit être le motif de toutes nos actions.

I.

Erre homme de bien,
7'Tre homme de bien eft la plus avantageufé

de toutes les qualités, puifqu’elle renferme les
principales vertus, qui nous font néceffäires pour

accoms-



des Perfonnes de Qualité. 3
accomplir nos devoirs; qu’elle eft en même
tems le fondement du vrai mérite, le principe
du folide bonheur. Mais fi cette excellente qua-
lité nous fait aquerir une gloire immortelle dans
le Ciel elle ne nous jert pas moins pour vivre
avec honneur, pour jouir de quelque repos fur
la terre: car un homme d’une probité reconnue,
eft eftimé de tout ce qu’il y a de perfonnes fages

éclairées, fon mérite lui ouvre le chemin
aux prémiers emplois. lue pius, comme il eft
exemt de toute paffion dérèglée, il jouit de l’heureu-
fe tranquillité qui régne dans les ames pures;
jamais la paix de fon cœur n’eit troublée par les
divers accidens, auxquels les hommes font füjets
parceque toujours fourmis aux ordres de la Pro-
vidence, il trouve fa confolation dans fa propre
vertu; comme rien n°eft capable de lui ôter ce
précieux tréfor qu’il renferme en lui même, rien
auili ne peut le, rendre malheureux. Il n’en eft
pas ainfi de-ceux qui font confifter leur bonheur
dans la fanté, la beauté, les richeffes, les digni-
tés, dans les autres préfens, qu’ils ont receus
de la nature ou de la Fortune Tout cela leur
eft fouvent ravi par mille accidens impreveus, ou
leur échape, fflon le cours ordinaire des chofes
humaines. Et alors ils font d’autant plus milè-
rables qu’ils ne‘trouvent point dans leur propre
fonds dequoi fe confoler de la perte de ces fragi-
les biens, auxquels ils avoient tant d’atache. Rien
n’eft donc plus avantageux que de travailler à de-
venir homme de bien. Pour l’être véritablement,
il eft néceffäire d’avoir une foi vive pure, c’eft
à dire, d’être fortement convaincu de toutes les
vérités du Chriftianisme, d’en fuivre exactement
les regles, d’avoir une extrême horreur du li-
bertinage de l’impieté.. Notre Réligion porte

A2 ave



La veritable Politique

avec foi des marques fi éclatantes de la divinité
de fon origine, elle eft fi aimable f fainte,
que les incredules, qui ofent la méprifer, font
tout à fait inexcufables. Quand on l’ examine
fans prévention, avec un défir fincere de s’é-
claircir, on découvre bientôt, qu’elle eft vénera-
ble par fon antiquité, pure dans fa morale fu-
blime dans fes miftères, divine dans fon prin-
cipe. Ainfi quel parti plus feur pour nous que de
nous foûmettre à la loi d’un Dieu, qui après avoir
établi fon Eglife au milieu des peuples idolatres,
malgré l’opofition de toutes les puiffances de la
terre, les à obligées elles-mêmes, nonobftant leur
orgueil leurs préjugés, à le reconnoître pour
leur Créateur, a lui rendre lPadoration qu’il
mérite? Et que pouvons-nous faire de plus rai-
fonnable que ‘d’embraffér une doctrine confirmée
par tant de miracles, apuyée du témoignage de
tant de Martyrs, enftignée uniformément durant
des fiécles, défendue par tant de grands hommes
auffi célèbres par la pureté de leurs mœurs, que
par la folidité de leur efprit, par leur erudi-
tion profonde. Outre la foi, il faut encore avoir
l’amour la crainte de’ Dieu: fon amour pour
raporter toutes ‘nos adtions à fa gloire; la
crainte de fes jugemens, afin de nous retenir
dans les bornes du devoir, quand fon amour n’eft
pas affez fort pour arrêter l’impetuofité de* nos
paîtions. C’eft cet amour mêlé d’une crainte fa-
lutaire, éclairé par la foi, animé par l’efpé-
rance, Qui eft la vertu propre du vrai Chrétien
qui en fait le caractère particulier; caractère infi-
niment plus glorieux que tous les autres, le
feul, qui étant dignement foutenu, foit capable
de nous procurer une félicité parfaite. Ceux qui
adorent JESUS CHRIST comme leur Dieu,

qui
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Qui cependant font engagés dans le fchifme, ou
dans Phéréfie, flatent en vain d’arriver à cette
fouveraine félicité. Car nous aprenons de ce di-
vin Maitre que, pour y parvenir il n’y a qu’
une voie à fuivre. Et peut-on raifonnablement fe
perfuader, qu’on fuit cette voie, lorfqu’on mar-
che dans un chemin, que des particuliers fe font
eux-mêmes tracés, après s’être féparés de 1’ Eglife
catholique, qui eft l’ unique Epoufe de JESUS
CHRIST, la feule dépofitaire de fon teftament,

l’interprete fidèle de fa parole. Demeurons donc
inviolablement atachés à cette Eglife fainte: C’eft
par-là qu’on délivre des doutes, des remords,
des troubles des inquiétudes dont les Heréti-
ques, les incrédules même font agités: C’eft
par-là, dis-je, que für le fait important de la
Réligion, on patte fa vie dans une douce tran-
quille sécurité Ne croyons pas pourtant que
notre bonheur ne dépende que de notre foi; il
dépend auffi de nos œuvres, de la reconnoif-
fance, que nous devons avoir de tant de biens
dont Dieu nous a comblés. C’eft lui qui nous a
faits tout ce que nous fommes: nos corps nos
ames font les ouvrages de fes mains, nos vertus
font des dons de fa grace, nes avantages tempo-
rels font des bienfaits, que nous avons receus de
fon infinie bonté. C’eft lui qui nous foûtient dans
les tentations: qui nous fortifie dans les fouf-
frances, qui nous confole dans les déplaifirs, c’eft
lui enfin, qui a livré fon fils à la mort pour
nous racheter, qui a'préparé une éternelle ré-
compenfe aux fidèles obfervateurs de fes loix.
Ne foyons pas infenfibles à tant de graces Et
puisque pour toute reconnoiffance, Dieu ne de-
mande que notre cœur, aimons un Bienfaiteur fi
grand fi aimable, obéiffons à fes commande-

À 3 mens,



6 La veritable Politique
mens, perfuadons- nous qu’on ne peut trouver
de folide plaifir, ni de bien véritable, que dans une
foumiffion parfaite à fes adorables volontés.

IT.
Fimorer ceux de qui on a receu la vie.

XE n’eft pas ici proprement une maxime, c’eftC une loi inviolable, qui de tout teuis a été

obfervée par les nations les plus barbares, com-
me par les peuples les mieux polices. Ce qui
montre que certe loi qui fe trouve gravée dans
tous les cœurs, ne peut être que naturelle. D’au-
tre part Dieu qui favoit que fouvent la voix de
la nature n’eft pas affez forte pour f faire enten-
dre aux hommes dans le tumulte des pallions, leur
a fait un commandement exprès d’honorer ceux
de qui ils ont receu la vie; il les menace des
plus fevères chatimens, s’ils ofent jamais violer ce
précepte. Enfin la raifon nous fait voir la jufti-
ce de ce commandemeut; car n’elt-il pas juite
de rendre nos refpeé*s nos férvices à ceux qui
après Dieu, nous ont donné Pêtre, qui nous
l’ont confervé par leurs foins pendant nos prémié-
res années. Que les enfans, principalement
ceux qui, étant d’une naiffance ifluftre, doivent
avoir de plus nobles inclinations, ne manquent
dorc pas de s’aquiter d’un devoir fi légitime:
s’is ne veulent atirer dur eux les funeftes effers
de !a colère de Dieu, paffer pour ingrats, ou
plâtôt ponr des dénaturés, indignes de vivre, qu’ils
coniervent toujcCars pour leurs Péres M. res les
fencimens d’ymour, de fourmifion de reconnoif-
fance, que la nature leur à infpirés.

III, Lrza-
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II.

Importance de Education.
Es Enfans font coupables fans doute quandî 4 ils ne rendent point à leurs Péres le refpect

P obeïffance qu’ils leur doivent mais les Pé-
res qui n’ont pas foin de bien élever leurs enfans
ne font guère moins criminels Car on peut di-
re, que c’eft de l’éducation que dépend prefque
toujours le bonheur où le malheur de la vie. Un
méchant naturel eft la fource féconde de tous les
vices, fi l’on ne travaille affidäment à le corriger

à le tourner au bien. Un beau naturel fe gà-
te s’il d’eft point cultivé: dans un âge où les
paffions font fi vives, le cœur flaté par la dou-
ceur des plaifirs qui lui font offerts, s’y abandon-
ne fans réfitance, lorsqu’on n’a pas pris foin de
lui faire connoitre le poifon qu’ils cachent. Nous
ne voyons que.trop fouvent les triftes effets d’une
mauvaifé éducation. Un jeune homme qui a été
mal élevé, n’ayant ni favoir, ni mérite, eft inca-
pable de pofféder aucune charge. Ses paffions au
gré defquelles il f conduit, le portant à diffiper
fes biens, à tout facrifier pour fe fatisfaire, fe
font méprifer haïr de tout le monde. Ses dé-
fordres ne manquent jamais de lui atirer de fa-
cheufes affaires quelquefois cela va fi loin,
qu’il deshonore fà famille, perd de réputa-
tion pour jarhais. Quel régret pour un Pére qui
n’a pas travaillé de bonne heure à faire inftruire
ce fils avec foin, à lui infpirer la pieté, à lui
donner des lumiéres pour règler fes mœurs fa
conduite, comme il y étoit indifpenfablement o-
bligé. Mais quelle joie pour celui qui s’elt apli-
qué lui-même à former lefprit le cœur de fon
fils, de le voir dès fon entrée dans le monde s’a-

À 4 querir



8 La veritable Politique
querir une eftime univerfelle, gagner les bonnes
graces des honnêtes gens, s’aquiter avec diftinc-
tion des prémiers emplois qu’on lui donne, faire
honneur à fa famille par fes belles qualités,
devenir de jour en jour plus vertueux, plus fage

plus habile. Voilà quels font les fruits d’une
bonne éducation: La tranquillité de cette vie,
la félicité de l’autre y font atachées. Les Péres
ne doivent donc rien négliger, ni rien épargner
pour faire bien élever leurs enfans: les enfans
doivent regarder comme un tems précieux celui
qu’on emploie à les inftruire de leurs devoirs,
à leur donner les connoiffances qu’on juge leur
être néceffaires, dont ils reconnoitront eux mê-
res l’utilité dans la fuite de leur vie. Hs doi-
vent, dis je, feconder par leur aplication, par
leur docilité le foin que l’on prend de leur édu-
cation, puifque c’eftune affaire qui les regarde di-
redtement, dans laquelle ils ont plus d'interêt
que perfonne.

IV.
Ce que doit aprendre un :jeune homme

de qualité.
K\Outes les fciences contiennent plufieurs véri-
ÈL tés: comme nous fouhaitons naturelle-
ment de connoître la vérité il y a toujours quel-
que plaifir à s’atacher aux fciences. On ne doit
pas néanmoins les embraffèr toutes indifféremment.
Il y en a qui font à la mode, qu’on n’aprend
que paur fe divertir. Mais il y en a d’autres qui
font néceffaires, furtout à un homme de qualité.
La Morale, la Politique P Hiftoire font de ce
nombre: la prémiere lui fournit des principes cer-
tains pour régler fs mœurs; les deux autres lui

don-
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donnent des lumiéres pour conduire avec pru-
dence. Les Mathématiques renferment tant de bel-
les découvertes; elles font fi eftimées en ce tems-ci,
qu’il en faut au moins favoir ce qui eft le plus fa-
cile le plus d’ufage, comme l’ Arithmetique, la
Géographie, la Sphère. À quoi on peut ajouter
une legére connoiflance de la Géometrie, qui rend
ceux qui s’y apliquent, retenus circonfpeéts dans
leurs jugemens; qui leur enfeigne à fuivre dans la
recherche de toutes fortes de vérités, une métho-
de exacte qui les accoutume infénfiblement au
travail de l’atention fi néceffaire dans les fcien-
ces, dans les affaires. Il eft encote plus im-
portant d’être inftruit dé la vraie Rhétorique; je
veux dire celle qui aprend non feulement à bien
parler, mais encore à perfiader. Ce bel art eft
quelquefois de grand ufage en des occafions où la
force, le courage la valeur teroient inutiles: il
fert à s’infinuer ayec, adrefie dans Pefprit des Prin-
ces des Grands; a traiter avec les amis, les en-
nemis &’les Etrangers; à fe rendre Maitre des
cœurs; à tourner, comme l’on veut, les efprits
des foldats des peuples. La Phjlofophie n’eft pas
moins utile elle l’éclaire, lui donne plus d’éten-
due, La Logique la Métaphyfique le rendent
plus jufte, plus fin; la Phyfique en lui decou-
vrant les fécrers de la nature, lui faifant confide-
rer la beauté, l’ordre, l’enchainement admira-
ble des différentes -parties de l’ Univers, le porte
en même tems à adorer l’ Auteur d’un fi merveil-
leux ouvrage. L’étude des langues doit précéder
Pétude des fciences plus férieufes, excepté celle
de la Morale, dont on ne fauroit trop tôt apren-
dre les principales règles. On ne doit pas négli-
ger les exercices du corps ils entretiennent la
fanté, rendent la conftitution plus forte, don-

À 5 nent



10 Lavéritable Politique
nent aux actions exterieures un air libre, une
certaine grace qui frape d’abord agréablement
Ce qui n’eft pas dans le monde un petit avanta-
ge Je ne parle point ici des fciences propres de
chaque Etat: je fupofe qu’un jeune homme defti-
né à fervir l’Eglift, s’inftruit à fond de la Théo-
logie; un homme de Robe, des Loix des Coù-
tumes; un homme d’ Epée, de tout ce qui re-
garde la guerre.

Vv.
Quel doit être le but de fes études.

3

Es aétions qui féroient bonnes d’elles mêmes,Li changent de nature, quand elles font faites

par un mauvais principe. L’ étude ‘eft une occu-
pation, qui de fi eft bonne honnête: mais il
faut examiner, par quel motif on s’y aplique.
C’eft d’ordinaire, Où pour aquerir de la réputa-
tion, ou pour fe procurer quelque établiffement
avantageux: Où pour être utile au public confor-
mémenr à l’ordre de la Providence, qui veut, que
chacun travaille {lon fes forces, {tlon les ta-
lens qu’il a receus. Les deux prémiers motifs font
mauvais: il vaudroit mieux ne pas ‘étudier, que
de le faire par orgueil ou par interêt. Le troifié-
me, étant fondé fur la loi naturelle, für les prin-
cipes de la Réligion, eft bon digne d’un cœur
noble. ‘Ainfi ceux qui font chargés de l’éduca-
tion des enfans, doivent leur faire comprendre de
bonne heure, que le tems de leurs études ne peut
être bien employé, s’ils ne les raportent à la gloire
de Dieu, à leur propré perfection, à lurilité de
l’Erat ou de l’Eglife.

VI. Dæ
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VI.
Du bon ufage de la frience.

TL me femble que ceux qui font élevés au deffus
À des autres par leur naiflance ou par leurs digni-
tés, devroient auffi les furpaîer par l’étendue de
leurs connoiffances. Du moins on ne peut dou-
ter, que la fcience ne foit fort utile à -un homme
de qualité, pourveuqu’il en fache faire un bon
ufage, qu’au lieu de s’enorgueillir de fes lumié-
res, il s’en ferve à régler fon cœur, à perfection-
ner fon efprit. Sur ce pied-là, quelque capable

quelque favant qu’il puiffe être, il ne doit ja-
mais faire hors de propos vne vaine montre de
fon érudition, difputer avec chaleur fur des baga-
telles, vouloir tout reduire à fon fens, parler
d’un ton dogmatique: ces maniéres pédantesques
déplaifent extrêmement aux honnêres gens. La con-
noiffance des belles lettres doit polir nos mœurs,

nous .infpirer plus de douceur, de difcrétion
de retenue. Auffi voyons-nous qu’ordinaire-

ment les‘vrais Savans ont beaucoup de modéra-
tion, d’humilité de fageffe parcequ’ à pro-
portion qu’ils ont plus de lumières, ils connoiffent
mieux leurs defauts leurs devoirs.

VIT.
Ce que l’on doit à fes parens.

Es loix de la nature de la bienféance nousLi obligent de rendre à nos Parens le refpect, qui

leur eft deu; de défendre leur honneur, de
foutenirleurs interêts quand nous le pouvons faire
fans injuftice. Outre que c’eft un devoir, c’eft
encore un avantage confiderable, que de demeurer
étroitement uni avec fes proches. On ne voit

guère



12 La véritable Politique
guère tomber en décadence les familles qui font
unies de la forte: elles s’aident f fOutiennent
mutuellement, foit par elles-mêmes, foit par leurs
amis; cette bonne intelligence les maintient en
honneur en autorité. Quand même nos Parens
n’auroient pas beaucoup de mérite, la bienféance

la charité veulent, que nous évitions de rom-
pre avec eux; que nous cachions leurs défauts au-
tant qu’il elt poffible que dans l’occafion nous
ne refufions pas de les fervir.

VIIT.
Etre foumis aux loix de P Etat.

E droit divih, l’ordre de la focieté civile, leCE
Æ_/ biens general des peuples demandent que cha-
que particulier fe foumette aux loix. Dans un
Etat monarchique les füjets font obligés d’ honorer
leur Roi, de lui obéir; dans les Républiques
on doit être fourmis aux Magiftrats: c’eft un de-
voir indifpenfable, une loi receue de tout tems
par toute la terre. Ce qui eft autorifé dans un
Etât par un long ufage, ne doit être changé que

«pour des raifons plus fortes que celles qui l’ont
fait établir, plus utiles au bien univerfel, au-
quel chacun ef obligé de concourir. Les nou-
veautés que des particuliers voudroient introduire
dans l’adminiftration d’un Royaume, féroient plù-
tôt capables de le détruire que d’en affermir, ou
d’en augmenter la puiffince. L’Hiftoire eft plei-
ne d’exemples qui prouvent cette vérité. C’ eften
vain que ceux qui fe revoltent Contre leurs Sou-
vetains les accufent de violence de tyrannie,
l’ambition qui aveugle ces rebelles, les empêche
de confiderer, que Dieu nous ordonne d’ obéir
aux Puiffances qu’il a établies fur nous, quand el-

les
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les abuféroient de leur autorité; à moins que ce
ne fût pour nous obliger à faire ce qu’il nous dé-
fend lui-même: que les loix ciuiles ont toujours
condamné la rébellion, quelque fpécieux prétexte
qu’on ait peu lui donner: qu’enfin il eft cons-
tant par l’ expérience de tous les fiécles, que les
horribles maux y que caufent les guerres civiles,
les revoltes des fujets font fans comparaifon plus
grands, que ceux qu’un Prince peu équitable fait
quelquefois fouffrir à fon peuple. Outre que sil
étoit permis aux particuliers de défobeïr à leurs
Superieurs, quand ils croiroient avoir droit de s’en
plaindre, comme les rébelles le fupofent il n’y
auroit point de focieté, ni de forme de gouver-
nement qui peût fubfifter: puifque chacun trompé
par fes paffions ne manqueroit jamais de raifons
aparentes pour s’opofér aux Pniffances les plus
légitimes. Ainfi quelque mauvais ufage que faf-
fent de la fauveraine autorité ceux qui en font re-
vêtus quedes-pruplés demeurant dans les bornes
du devoir de obeïffance, reconnoiffent en
cela Dieu irrité; qui les châtie: qu’ils le fu-
plient, lui qui tient en fa main les cœurs des Rois,
de donner à leur Prince les vertus néceffaires pour
gouverner avec autant de bonté que de juftice.
Heureux cependant l’ Etat où le Roi regarde fes
fijers comme fes enfans, où fes fujets le confi-
dérent-comme leur pére! Heureux le Royaume où
le Prince ne s’aplique qu’ à procurer la felicité de
fes peuples, où les peuples tâchent de répon-
dre dignement aux foins que leur Souverain prend
de leur bonheur! Heureufe donc la France où
l’on voit cette union parfaite, cette admirable
correfpondance de tous les membres de Etat
avec leur auguite Chef?

IX. N’être
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IX.
N° être ataché qu’ an Roi.

NEtte maxime n’eft qu’une fuite de la précé-
dente. Car les loix de l’Etât nous obligent

Si engage-

ment contraire à ce prémier devoir. Or ceux qui
fe dévouent entiérement à quelque perfonne éle-
vée au deffüs d’eux par fon rang ou par fà naiffan-
ce, font en danger de manquer de fidelité à leur
Prince, lorsque les perfonnes, à qui 1ls fe font
atachés, en manquent elles-mêmes. C’eft pour-
quoi les Sages ont toujours défaprouvé ces liai-
fons trop étroites, ces engagemens particuliers,
qui en plufieurs tencontres f trouvent opofés à
nos obligations naturelles, Il nous doit fuffire de
rendre aux prémiéres Têtes de l’Etat les refpects
qui leur font deus, fans jamais nous donner à elles
de telle forte, que nous leur vendions, pour amfi
dire, notre liberté, dont le Roi feul eft le Maï-
tre. Ce n’eft pas que je blâme en géneral Pata-
chement que l’on a pour les Grands. Car fi cet
atachement ne va point jufqu’ à nous faire fuivre
aveuglément leurs paffions criminelles, qu’il
n’ait rien de contraire à nos devoirs, on ne peut
pas le condamner. Mais il faut prendre garde,
fi ces Grands font eux-mêmes atachés fou-
mis au Souverain s’ils ne prétendent point
par leurs bienfaits nous faire entrer avec eux dans
des engagemens, qui ne puiffent compatir avec
P obéiffance qui lui eft deue. Que fi nous recon-
noiffons qu’ils aient un deffin fi criminel, c’eft
alors qu’il faut s’éloigner deux, facnifier gêne-
reufement à notre devoir l’efperance de quelque
avantage que ce puiffé être Il arrive mème que
les promets flateufés que font les Grands, qui

fe ren-
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fe rendent Chef de parti, n’ont presque jamais
lenr effet, parcequ’au lieu de pouvoir faire du bien
aux autres, ils tombent eux mêmes dans route
forte de misères. Ils y précipitent ceux qui fe font
atachés à leur fortune les uns les autres
reçoivent enfin le juite chatiment qu’ils ont mé-
rité, Soyons donc perfuadés, que, quelques révo-
lutions qui arrivent dans un Royaume, il faut tou-
jours s’atacher au Roi; que c’eft le parti le plus
jufte le plus avantageux de tous.

x.
Contre ceux qui ofent cenfurer le gou-

VETHEMENT.

"JE ne peut être que par une téméraire préfom-
tion, que des füjets à redire à l’ad-

miniftration de l’Etât, s’imaginant que les affaires
publiques iroieht‘mieux fi elles étoient conduites
felon teurs idées. ‘C’eft à eux à fe foumettre aux
foix, à fe conformer aux règlemens qui doi-
vent être obfervés fans murmure, fans opofi-
tion de leur part. La réformation des abus qui
fè gliffent de tems en tems dans le Royaume, fe-
roit fans doute à fouhaiter, mais les moyens de
la procurer font fi difficiles, que de l’entreprendre
fäns une autorité légitime, ce féroit plûtôt tra-
vailler à ébranler la Monarchie, qu’ à y retablir
le bon ordre. Des particuliers font coupables,
s’il® ofeént cenfurer le gouvernement. Il n’apar-
tient qu’au Roi à fes Miniltres, d’ examiner,
s’il y adans l’Etât des défordres à corriger. Si ce-
pendant les affemblées des Etâts qui f tiennent
en divers lieux, découvrent quelques abus dans
leurs Provinces, elles peuvent fervir de l’auto-

rité
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rité que le Roi leur donne pour les réformer. Et
quand leur autorité ne füffit pas, que les dé-
fordres, dont il s’agit, tirent à conféauence, elles
doivent en donner avis à Sa Majefté, afinqu’ elle y
remédie de la maniére qu’elle jugera la plus avan-
tageufè à fon peuple.’ Mais après tout ce qui pour-
Yoit être allegLé; le Roi doit demeurer le Mai-
tre. Et quand même il n’accorderoit pas des de-
mandes qui paroitroient bien fondées, on doit fe
perfuader, qu’il n’en ufe ainfi que pour le bien de
fès fujets, pour des raifons qui ne font connues
qu’ à lui, à fon Confeil.

<re
Al.

Contre les Auteurs des troubles des
confpirations.

AN peut juger par ces principes combien font(y criminels qui fous prétexte de deman-

der la réformation de quelques abus, excitent des
troubles dans l’Etât, y caufènt par leur revolte
ces défordres funeftes, qui l’ ébranlent quelquefois,

même qui le renverfent entiérement. Lorsque
ces dangereux partis fe forment, il fé trouve des
gens qui pour fe faire craindre, affectent de ren-
dre leur fidélité fufpecte, efperant, que pour les
retenir dans le devoir, on leur accordera les gra-
ces les emplois qu’ ils fouhaitent. C’ eft une
fauffe politique, une méchante finef& que
d’employer ces moyens captieux pour s’avancer a la
Cour. L’ experience nous aprend qu’ on ne réüf-
fit point par cette voie; qu’ au contraire il ar-
rive prefque toujours, qu’ on fe perd,en la fuivant.
Ces raifons fur-tout l’ atachement à notre de-
voir, doivent nous obliger en toutes fortes d’ oc-
cafions de rejetter conftamment les propofitions
qui lui font opofées, d’ éviter jufqu’ aux moin-

dres
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dres chofes qui pourroient faire douter de notre
fidélité. Quelque criminelles que foient les cons-
pirations, dont on vient de parler, elles le font
pourtant moins que celles, qui s’ataquent à la
Perfonne facrée des Rois, qui ne tendent à rien
moins qu’à les détroner. Les Chefs de ces fac-
tions déteftables doivent être regardés comme
des furieux, qui facrifient tout à leurs paffions,
comme les plus cruels Ennemis de leur patrie.
Ces Rébelles ont beau déclarer hautement, qu’ils
n’ont pris les armes, que pour maintenir les Loix
delEtat: ce prétexte ufé n’eft plus propre à trom-
per perfonne. Car après ce que tant d’habiles
gens ont éctit fur cette matiére, on ne péut igno-
fer, que félon les Loix divines hutnaines, cha-
cun eft indifpenfablement obligé d’être fidèle à
fon Prince, qu’un Souverain légitime ne relè-
veque de Dieu feul. D’où il fuit que ceux qui
bien loin de lui obéir, prétendent mettre à fà
place, ou la donner à un autre, font condamnés
par les Loix mêmes, dont ils fe vantent faufit-
ment d’être les Défenféurs. En France, en An-
gleterre, dans prefque tous les Royaumes du
monde, le fceptre ne peut paffèr d’une main en une
autre que par droit de fucceffion. Et le plus grand
detous les crimes que des fijets puiffént commet-
tre, C’eft d’entreprendre d’ufurper la puiffance
fouveraine. Ainfi il faut avoir en horreur ces
atentats für l’autorité des Rois: nous devons fai-
re tous nos efforts pour leur conferver la couron-
ne, fi Pon veut la leur enlever, pour les main-
tenir fur le trone au péril de notre propre vie.
11 n’y a que cette union des fidèles fujets avec
Jeur Prince légitime, qui puift empêcher la ruine
d’un Etât troublé par les guerres civiles, qui foit
capable d’y rétablir la paix la tranquillité.

Veritable Politiq. B XIT, Moyen
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XIF.
Moyen pour fe faire aimer.

Te Ln’eft rien de fi avantageux dans le commerce.

À du monde, que de favoir fe faire aimer. En ef-
fet, celui qui fait fe rendre maitre des cœurs, en-
treprend peu d’affaires, qui ne lui réülfient, par-
cequ’il crouve par tout des Protecteurs des amis.
Mais comment entrer dans les cœurs, dira-t-on, il
eft fi mal-aifé de les gagner? Pas tant que l’on 8
f’imagine. En prémier lieu l’honnêteté eft un
moyen très- propre pour cela. Ellerend l’efprit
fouple, docile, infinuant; elle nous empêche de
<hoquer lesautres elle nous porte à nous accom-
moder à leur humeur autant que notre devoir le
permet: la complaifance les égards qu’elle nous
fait avoir pour ceux avec qui nous vivons, nous
concilie leur bienveillance. La fincérité fert auffi
beaucoup à s’atirer l’amitié la confiance de
ceux que l’on pratique, pourveuque cette vertu foit
accompagnée de prudence de difcretion. Une
humeur bien-faifante eff encore une vois fture
pour aller au cœur: du moment qu’un homme
patte pour officieux obligeant, on fe fent difpoté
à l’aimer avant même que de le connoitre, fà
préfence achève ce que fà réputation avoit com-
mencé. À ces divers moyens ajoutons-en un qui
les renferme tous en quelque forte. Voulez-vous
vous faire aimer des autres, avmez-les Vous-mêe
me le premier; témoignez-leur de !l’atachement

de Peftime. Lu plaifir d’être aimé eft fi doux,
qu’on ne peut s’empêcher d’aimer à fon tour,
de favorifer la perfonne qui nous lecaufé. Voi-
là quelques moyens géneraux qui font de grand
ufage pour s’infinuer dans les cœurs. Peu de gens
les mettent en pratique, peu de gens auifi en fen-

tent
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tent les heureux effets. Je ne marque point les
moyens particuliers, dont on peut fe férvir pour
fe faire aimer des hommes: cela dépend de leur
âge, de leur humeur, de l’étât de leurs affaires,
des différens caractères de leur efprit. J'ajoute
feulement, qu’ils ont prefque tous un foible, ou
une paffion dominante, par où 1! eftjfacile de les
gagner. Mais comme cette paflion eft ordinaire-
ment déreglée On ne doit point être affez lâche
pour les flater par cet endroit, afin d’ obtenir
d’eux ce qu’on fouhaite. Car ce féroit violer cette
loi de l’honneur, apuyée fur les principes de la
Morale chrétienne, q«’:l n’ef? jamais permis
d’employer des moyens illicites, quand meme ce
Jeroit pour réüffir dans les entreprifes les plus
jafles,

<+erye

AU,De la haute naiffance, de la
véputation.

TL vaudroit beaucoup mieux pour un homme de

J qualité, qu’il eût perdu la vie, que de perdre
l’honneur par quelque action honteufé ou ctimi-
nelle. Plus fon extraction ef illuftres plus 11 el
coupable, s’il dégenere de la vertu de fes Ayeux.
Les grands biens les dignités, la haute naiffan-
ce, qui relèvent le mérite des perfonnes qui font
déja en eftime, ne fervent qu'à augmenter la con-
fufion la honte de ceux qui fe font perdus de
réputation’par leurs défordres. A quoi penfènt
donc tant de gens qui fe piquent d’être de qua-
lité, qui vivent en même tems d’une manière
peu chrétienne peu digne d’un honnête hom-
me! Croient-ils que l’honneur foit un bien hérés
ditaire, que la gloire de leurs Ancètres rejailli-

B 2 ra fur
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ra fur eux, tandis qu’ils les deshonorent en quel-
que forte par leurs vices? La vraie nobleje la
vraie grandeur eff celle de ame: G les Gen-
tils-hommes font préferés aux Roturiers, c’eft par-
cequ’on füpofé qu’ils ont des qualités dignes de
leur naifance illuftre. La droiture, la généro-
fité, le courage, la valeur, la fidélité pour leur
Prince, le zèle pour le bien de l’Etât font les ca-
ractères qui doivent les diftinguer.  C’eft par la
pratique de ces vertus qu’ils peuvent réhauffér a-
vantageufement l’éclat de leur origine, fürpal-
fer la gloire de leurs prédeceffeurs. Mais ils
doivent fe fouvenir, qu’une feule mauvaifé action
füffit pour détruire tout ce qu’on avoit aquis de
réputation en plufieurs années. Quel malheur de
perdre un bien fi précieux pour s’abandonner aux
mouvemens défordonnés de quelque -paffion vio-
lente! Si les jeunes gens confideroient, combien
la bonne réputation eff avantageuft, ils en féroient
fans doute beaucoup plus retenus plus fages.
Qu'ils fachent donc qu’en ce tems-ci c’eft par

‘elle que l’on gagne les bonnes graces du Prince,
que l’on s’avance à l’Armée à la Cour; que

C’eft elle qui donne cours au mérite, qui le
fait honorer par-tout; que c’eft par elle enfin
qu’on fe fait des amis, qu’on eft regardé favora-
blement detoutlemonde. Au contraire, un mal-
honnête homme, qui pañe pour tel, eft haï
méprifé: on le fuit, perfonne ne veut entrer
en commerce avec lui. Il ne doit point préten-
dre à la faveur du Prince, ou des Miniftres: On
n’a garde d’avancer celui qu’on n’eftme pas,
dont par confequent on fe défie. Ainfi il n’y a
point de graces, point d’emplois à efperer pour
un homme fans honneur. S'il a de grands biens,
quelques miférables efclaves de l’interêt s’atache-

ront
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ront'peut-être à lui: mais il n’aura jamais d’ami
véritable, il fe verra bänni pour toujours de
la focicté des honnêtes gens,

XIV.
Du choix d’un état,

<"VEft une action de dangereufe conféquence,
tv, que de choifir trop à la hâte un étât pour

tout le cours de la vie. Vous ne devez vous dé-
terminer là deffüs, qu’après avoir bien examiné
vos inclinations, vos forces, vos talens; confide-
rez enfüuite, fi vous êtes capable de remplir tèus
fes devoirs atachés à la profeffion, que vous vou-
lez embratr, fi vous pourrez füporter le travail

la peine qui s’v rencontrent. Prenez confeil
en cette occafion d’uneperfonne fage éclairée
découvrez-lui avec conftance vos fentimens les
plus fécrers. Comme le choix d’un étât eft la
plus grande affaire de la vie, votre prémier foin
doit être de confülter Dieu là -deffus, de lui de-
mander fà grace: car fans cette divine lumière
vous ne pouvez connoitre, quel eft l’emploi, que
fa Providence vous a deftiné. Chacun doit fur-
tout fé défier de foi-même, s’ obférver de bien
près: parcequ’il eft à craindre, que félon la per-
nicieufé cotume de ce fiécle, notre penchant na-
turel ne nous porte à nous déterminer fur ce choix
important par des confiderations humaines, fans
nul égard pour le falut. Que l’amour propre n'ait
donc aucune part à la réfolution, que vous pren-
drez dans une conjonéture fi délicate, Cependant
fi après avoir examiné toutes chofes vous ne re-
connoiffez point, que Dieu vous apelle à une au-
tre condition, vous devez demeurer dans celle, où
il vous à fait naître. Difpofer autrement de foi,

B 3 fans
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fans vocation, faire des vœux, changer d’habit,

defaçon de vivre, c’eft plûtôt chercher en vain
à calmer fes inquiétudes, que travailler. folide-
ment à fon bonheur. Quand on pat d’une con-
dition à une autre, On rilque toujours beaucoup,
à moins que cela ne fe faffe felon les règles de la
véritable fageffe. Ainfi gardez-vous bien de chan-
ger d’étât par caprice ou par pafion. Un pateil
changement n’eft jamais heureux, l’on en fait
une longue pénitence, fi la raifon éclairée par la
foi nele juge avantageux néceffaire.

res
AV.Erre vigilant, apliqué, laborieux.

’Aplication elt néceffaire pour faire bien toutJu ce que l’onfait. Si les grands Génies, quel-

que atentifs quelque habiles qu’ils foient, ne
font pas toujours heureux dans leurs entreprifes,
quel füccès peut atendre un efprit moins éclairé,
qui ne s’aplique pas fortement à faire réülfir fes
deffèins? Un homme qui veut s’avancer, trouve
mille obftacles'én fon chemin. Ses envieuxs’opo-
fent à fon éievation fés concurrans s’empreffent
pour obtenir le poite où iltafpire: Ceux qui le
précèdent veulent empêcher fes progrès, ceux
qui le fuivent font leurs efforts pour l’ateindre;
ceux qui marchent avec lui râchent de le devan-
cer: le moyen de vaincre tant d’ennemis, à moins
que d’avoir beaucoup de vigilance? D'ailleurs
nous vivons dans un fiécle ou rien ne plait que
ce qui eft excellent parfait en fon genre: tout
ce qui n’eft que médiocre eft méprifé, ou peu efti-
mé. Or quelque génie qu’on puiffe avoir, il ef
prefque impoffible d’exceller en quoi que ce foit
fans une aplication extrême. C’eft donc flat-

ter
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ter, que de croire devenir habile homme, fi Pon
m’eft réfolu de travailler beaucoup conflam-
ment.

XVI.
Des prémiéres entreprifes.

 VEft une maxime commune, mais trés utileU“ qu'il faut prendre de jufles méfures

que de rien entreprendre, en forte qu’on n’ait rien à
fé reprocher, s’il arrive un mauvais fuccès. J’ajoute
qu’on doit faire tous fes efforts pour venir à bout
des prémiéres entreprifés,où l’on s’engage.  C’®eft
bien fouvent là deffus que roulent la fortune la
réputation d’un homme, qui commence d’être
employé. S’il ne réüflit pas la prémiére fois, on
préfime, que c’eft faute de jugement de con-
duites de forte qu’on ne lui confie point d’emploi
confiderable, ou il puifié fé fignaler. A l’armée,
par exemple, c’eft un étourdi dira-t-on, il f& fit
battre mal à propos en telle rencontre: fa témérité
feroit fans doute échouer l’entreprife, dont 1! s’agit
maintenant; ainfi il en faut donner le foin à un
autre, qui foit plus fage que lui. Voilà comme
on parle. Cependant ce jeune Officier que l’on
blème, n’eft nullement coupable de la faute qui
lui et imputée: il a très bien fait fon devoir.
N'importe: s’1l a manqué fon prémier defféin, on
ne laifé -pas de l’accufer d’imprudence. Or
puisqu'on eft quelquefois affez iniufte pour con-
damner ceux même, qui n’ont point fait de faute
quelle indulgence aura-t-on pour celui qui dans
fon prémier emploi ne fe comporte pas bien? Les
prémières impreffions qu’on donne de foi, durent
fi long-tems, qu'un jeune homme ne fauroit
prendre trop de précautions pour bien commen-

B4 cer,
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cer, pour faire concevoir d’abord une Opinion
avantageufe de fà conduite.

XVII.
Par quelle voi on on doit s'atirer l'eftime

des Princes des Grands.
L eft auffi glorieux d’aquerir Peftime des Prin-

À ces par de belles actions, qu’il eft honteux de
gagner leurs bonnes graces par de lâches complai-
fances. Un Gentil-homme doit fe fotenir auprès
d’eux avec honneur, fans qu’aucun interêt puiffé
Pobliger à rien faire qui foit indigne de fa qualité.
Outre les fervices qu’il rend aux perfonnes d’une
fi haute naiffance, il faut encore qu’il ait beau-
coup de réfpiét de déférence pour elles: Il doit
leur dire fincérement les vérités qu’on leur cache,

qu’il leur importe de favoir les leur aprendre
pourtant avec la circonfpection les égards né-

<ceffaires, leur faire connoitre en toutes ren-
contres, combien il eft ataché à leurs véritables
intérêts Celui qui tient cette conduite, eft rare-
ment difgracié: parceque fes actions fe juftifient
d’elles-memes Ileftvrai,quela fincérité choque
quelquefois cependant lorsqu’elle eft accompa-
gnee de refpeét de difcrétion, foûtenue par
une vertu folide, les Princes les Grands qui
font naturellement génereux P’eftiment plus
qu’onnepente Au contraire, une flaterie outrée
leur dénlait «Hs méprifent les flateurs comme des
ames baîfes, à qui les lâchetés ne coutent rien,
quand it s’agit de leur fortune: ils favent pare
faitement diftinguer un honnête homme, fur le-
quel :ls peuvent comprer, d’avec un Courtifan,
qui'n’a d’atachement pour eux, qu’autant que fon
interêt l’y engage Ce n’eit donc pasun moyen

propre
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Apropre à fe faire eftimer des Grands, que de ram-

per en leur préfence, d’avoir pour eux des
complaifances criminelles Un homme qui les
honore qui les fert dans l’occafion, mais qui eft
droit, fincere, qu’aucune confideration ne peut
détacher de fon devoir, leur plait davantage, ils
l’avancent plus volontiers,

XVIII.Des avantages de Ja véritable amitié.
Pour juger des avantages qu’on peut tirer d’une

amitié folide, il füfroit, ce me femble, de
confiderer l’étât d’un homme qui n’a point
d’amis. 1 ef} comme étranger au milieu de fa

Efalitance,  nétrouvepefonn, far qi à pui
compter, dont il ait lieu d’atendre du fecours.
Si quelque bonheur lui arrive, il n’en eft guère
plus content parcequ’il a le déplaifir de voir,
qu’on ne prend nulle part à ce qui leregarde;
s’il tombe en quelque difgrace, il a d’autant plus
de peine à la fuporter, qu’il fè trouve obligé d’en
foûtenir lui-feul tout le poids; ce qui n’eft pas
poffible à l’homme. Mais un ami fidèle partage
avec nous notre joie notre douleur: il nous
confole dans nos déplaifirs, il relève notre cou-
rage abatu, il foûtient génereufement par fon
crédit par fès biens notre fortune chancelante.
Ses confeils nous font d’une grande utilité dans
nosaffaires; fes fages avis nous portent à rec-
tifier ce qu’il y a de mauvais dans nos mœurs,
d’irrégulier dans notre conduite, Mais fans m’ar-
rêter plus long-tems à marquer tous les bons of
fices, qu’on peut recevoir d’un ami, que ne pour-
rois-je pas dire du plaifr, que l’on goûte dans
l'amitié confiderée en clle-même? 1 eff certain

B 5 qu’un
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p'un des plus grands contentemens de le vie, cef

d’aimer €&S d’être aimé. Rien n’eft fi agréable
que cette union de volontés, cette conformité
de fentimens, qui fe trouve, entre deux vrais amis.
Et qu’y a-t-il de plus doux, que cette confidence
réciproque fincère, qu’ils fe font l’un à l’autre
de leurs penftes les plus fécretes. Ce n’eft encore
là qu’une légere idée des avantages des douceurs
d’une véritable amitié On ne fauroit les expri-
mer d’une maniére affez vive, ni affez forte; il
faut ayoir aimé, pour les bien concevoir,

XIX.
Du choix d’un ami.

QI les avantages d’une fincère amitié font fi conr
fiderables, les périls où naus expofe un faux

ami, ne font pas moins grands, Outre que fes
fautes nous font en quelque forte atribuées, s’il
nous engage dans de mauvaifes affaires, nous
fait tomber dans les mêmes malheurs, où-le jette.
fà mauvaife conduite. ‘Il eff donc important de
ne felier d’amitié, qu’avec un homme, qui ait.les
qualités néceffaires pour être un ami véritable.
à)da prémiére la plus effentielle de ces qualités,
eft la pieté: fans elle l’amitié la plus étroite ne
peut long-tems fübfifter, parcequ’elle n’a point de
fondement folide; des paffions contraires met-
tent bientôt la divifion entre ceux qui ne font unis
que par interêt, ou par quelque autre motif en-
core plus mauvais, Que l’ami, que nous choifi-
rons, foit outre cèla fage éclairé Le pieté fans
la prudence ne fe foutient pas dans le monde. Il
doi auffi avoir le cœur tendre, mais ferme gé-
nereux: Etre civil, modette, liberal, maitré de
fes palfions, ataché à fes devoirs, en un mot, il

doit
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doit être parfaitement honnête homme. Si nous
avons nous-mêmes ces belles qualités, nous des
meurerons toujours unis avec un ami de ce ca-
ractère, une amitié fi pure ne contribuera pas
peu à notre bonheur. Mais où trouver un tel
ami? J'avoue, qu’il eft mal-aifé, que tant de vertus
fe rencontrent en une feéule perfonne. Et après
tout, pourveu qu’elle ait les principales vertus,
dont on vient de parler: la pieté, la prudence,
l'honnêteté, l’atachement à fes devoirs, il faudra
fe réfoudre à fuporter fes foiblefMes. Car comme
nous avons chacun les nôtres, que nous fou-
haitons qu’on nous les pardonne, il eft bien jufte,
que nous ayons à notre tour quelque indulgence
pour les petits défauts de nos amis, qui d’ail-
feurs ont beaucoup de mérite,

XX.Du'bon et du mauvais’ ufage du tems.
}N des plus feurs moyens, dont on puiffe fe fèr-U vir pour gofter quelque vie,

pour être heureux aprés la mort, ceft de bien
employer le tems. Pour cela, voici, ce me femble,
ce que l’on doit faire: Il faut s’occuper à l’étude,
chacun félon fés veues fà condition; lire avec
choix ävec méthode; méditer à loifir; aimer
la vérité, la fuivre en toutes chofes. On doit
confulter fouvent les perfonnes éclairées, tra-
vailler à Connoitre les hommes en géneral, foi-
même en particulier, s’inftruire parfaitement de
Pétât que l’on veut embraffer; quand une fois
on y eft engagé, s’en aquiter avec exactitude.
Mais comme Ce qui n’eft pas fait par un bon
principe, ne fauroit nous-procurer un folide bon-
heur, notre foin principal doit être, d’aimer Dieu,

de Je
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de le fervir avec fidélité, de raporter toutes nos
actions à fa gloire. Ceux qui emploient ainfi
leur terms, nes’ennuïent jamais ils vivent dans une
grande tranquillité ils rempliffene P efprit de
quantité de belles utiles connoiffances, qui les
occiipent agréablement, quand ils font feuls; qui
les rendent néceffâires à leur patrie; qui fervent à
régler leurs mœurs leurs affaires, qui leur
atirent par-là l’effime de toutes les perfonnes de
mérite. Au contraire on n’a que du mépris pour
ceux qui, fuyant un travail utile honnête, ne
s'occupent qu’à la récherche de leurs plaifirs.
Comme ces fortes de gens vivent dans une pro-
fonde ignorance de leurs devoirs, qu’ils ne font
nulle reflexion für eux-mêmes, ils s'engagent in-
fenfiblement dans la debauche, qui, apres avoir
corrompu leur cœur, corrompt auffi leur efprit,
les porte à l’impieté au libertinage; enforte
que leur vie, d’inutile qu’elle étoit au commen-
cement, devient enfüite criminelle, prefque
toujours malheureufé. Puis donc que les fuites
d’une lâche oifiveté font füneftes que d’ail-
Teurs le bon ufage qu’on fait du terms, produit de
fi grands biens, n’eft-ce pas une chofe fürprenante,
que la plhpart des hommes le comptent pour rien
qu’ils ne cherchent qu’à le perdre, qu’ils puif-
fent fe réfoudre à paffer Jeur vie fans rien faire
pour Dieu, pour le public, ni pour eux-mêmes.
Ne foyans pas affez imprudens pour commettre
une fi grande faute: elle eft irreparable, le re-
pentir en cit éternel,

XXI,Parler peu, écouter les autres.
"Es hommes veulent briller dans les converfa-

à fations
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tions: ils aiment à faire paroitre ce’ qu’ils ont
d’efprit de fciencel, ainfi ils fouhaitent fort
qu’on les écoute de là vient, que fi vous parlez
peu, que vous foyez atentif à ce que difent les
autres, vous leur plairez infailliblement. Il fem-
ble, que celui qui parle beaucop, regarde’ ceux
avec qui il s’entretient, comme des ignorans qu’il
veut inftruire. Auffi les grands Parleurs paf-
fent-il pour gens, qui ont trop bonne opinion
d’eux-imêmes. On les évite avec foin, parce-
qu’ils fatiguent par leurs lohgs difcours par leurs
fréquentes rédites, par le détail enauyeux, dans
lequelils deftendent. Un homme d’efprit, qui
fait vivre, écoute avec atention ce que l’on dit:
il parle peu mais toujours à propos, fort refèrvé
fur tout à dire ce qu’il penft fur les matiéres délis
cates. De cette forte, fans déclarer fon fentiment,
à moins que la prudence ne le lui permette,
que la bienféance ne l’y engage, il aprend celui
des autres, il découvre, quel eft 1e caractère de leur

efprit, de plus il évite les fautes, dans lefquel-
les tombent ordinairement les perfonnes qui
parlent trop.

XXI.
Des Duels.

TL eft étonnant, que la barbare coûtume de fe
À battreen duel ait duré fi long-tems en France.
Quelle fureur de s’égorger pour un démêlé parti-
culier, fouvent pour des bagatelles! On ne peut
fans horreur envifager les fuites funeftes de ces
actions inhumaines, Celui qui f porte à Cette
extrémité, perd tous fès biens il eft contraint de
fortir du Royaume, de fe féparer pour jamais
de tout Ce qu’il à de plus cher. Il hazarde fà vie,

qu’il
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qu’il peut perdre dans le combat, s’il y fuccombe
ou für un échafaut, s’il en échape. Enfin, pour
comble de malheur, il perd fon ame, s’il eft tué
en cette occafion. C’eft pour conferver fon hon-
neur, dira quelcun, qu’on s’expoft à tous ces pé-
fils. Faux impie prétexte Quoi donc au
milieu d’un Royaume chrétien, les gens du monde
oféront- ils dire, qu’ils confervent leur honneur,
en violant le prémier le plus indifpenfable de
tous les devoirs, qui eft, d’obéïr à Dieu Perfüa-
dés qu’il cit glorieux d’exécuter les ordres du
Prince, peuvent-ils croire fans un étrange égare-
ment d’efprit, qu’il foit honteux d’accomplir la
loi du fouverain dés Rois, en lui facrifiant des
refféntimens qui fonc fi fouvent très injuftes. Mais
faiffons la loi divine à part le Monarque, ou plù-
tôt le Heros, qui regne en France, ignore-t-il, en
quoi confifte la véritable bravoure? Cependant il
tient pour génereux braves ceux qui fourmis à
fes volontés, n’entreprennent point de f faire
juftice par les armes, il fe referve à lui même,
ourenvoie aux plus éclairés de l’Etât fur ces ma-
tiéres la connoiffance des injures, pour en ordon-
ner la réparation. Ainfi honneur de ceux qui
ne fe vengent point eft à couvert, puifque le
Prince en eft le garant. De plus, les perfonnes
judicieufes aprouvent la fage conduite de ceux qui
étouffent leur reffentiment pour obétr à Dieu
auRoi, Car elles favent, que, s’abañdonner à la
colère à l’ardeur de fe venger, c’eft une ation
toute animale: mais que favoir modérer, être
Maître de fès pafiops les plus vives, c’eft le pro-
pre d’une grande ame. En faut-il davantage pour
faire concevoir, quel elle crime l’aveuglement
de ceux qui ofent encore renouveller les duels
déja prefque abolis. «Que perfonne donc n’imite

ces
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ces téméraires: mais que le trifte fouvenir de tanc
de braves gens, qui ont péri fans honneur dans
ces combats défendus, l’image du danger, où
Pon s’expofe par-là, arrête ceux qui fe laiffent
emporter aux mouvemeus impétueux de la colère
&rde la vengeance, les empêche de fe préci-
piter dans Pexcès des malheurs, qui font les fuites
Ordinaires de ces criminelles actions.

XXIIT.Rendre aux Miniftres les bonneurs
quë on leur doit.

Amper fervilement devant les Miniftres de-
‘AM. vant ceux qui font en crédit, c’eft une baf-
fe: les méprifer, c’eft une fierté blàmable; cen-
furer leur conduite, c’eft une témérité dangereu-
fe; puifque par-là on s’atire leur indignation,
Pon s’expofte à leur reffentiment, donc Peffet et
d’autant plus à craindre, qu’ils peuvent plus faci-
lement nuire à leurs ennemis. Entre ces extré-
mitésivicieufés il y a un milieu qu’il faut tenir,
cC’elt d’avoir pour ceux, qui font les difpenfateurs

des graces du Prince, qui lui aident à foftenie
lepoids des affaires, toute la déférence tout le
refpeck, qu’il doivent raifonnablement atendre des
perfonnes de qualité. Un homme de naiffance
peut auili, fans trop s’abaifièr, tâcher d’aquerir
leurs bonnes grâces, ne pas négliger les avan-
tages qu’il croit pouvoir rétirer de leur protection,
pourveu néanmoins que ce foit par des voies légi-
times. S’il arrive même,qu’il reçoive d’eux quel-
que bienfait, les loix de l’honneur l’obligent de
leur en témoigner dans l’occafion fà reconnoif-
fance, autant que fes prémiers devoirs; le fèr-
vice du Roi peuvent le Ini permettre.

XIV.
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XXIV.
De amour des plaifirs.

TL trouve des gens, qui s’abandonnent à leurs
plaifirs avecun tel emportement, qu’ils ruinent

leur fanté, jufqu’ à perdre quelquefois la vie par
Jeurs débauches. De telles gens font-ils Chré-
tiens, puifque, pour fatisfaire leurs paflions déré-
glées, ils violent toutes les loix de la Réligion?
Sont-ils raifonnables, puifque, dans l’ufage des
plaifirs, ils paffent les bornes,que leur préferi {la
raifon Peut-on dire même qu’ils foient hommes,
puifque par leurs excès criminels ils fe deshono-
rent s’abrutiftent qu’ayant moins de retenue
que le refte des animaux, ils font en quelque
forte inférieurs aux bêtes les plus viles, qu’on ne
voit jamais rien prendre au de-là de ce qui eft né-
ceffaire à leur confervation. Pour ne pas tomber
dans de fi étranges déréglemens ufons modéré-
ment fans paffion des plaifirs que la raifon
Ja loi diuine permettent. N’atachons point no-
tre cœur à ces plaifirs paffagers frivoles, qui ne
peuvent nous rendre heureux; mais plütôt rapor-
tons-en le légitime ufage à la gloire']de Dieu, qui
eff notre fin. Ainf nous conférverons trois
grands biens, que la débauche nous feroit perdre
je veux dire la pureté de l’ame, la fanté du corps,

la liberté de l’efprit.

XXV.
S° étudier foi-même.

T Amour propre cf} un menteur, dit-on, cha-f,

Hs cun fe flate &S s'effimeplus qu’ilne vaut. Ce
lacftvrai: mais que s’enfüit-il de là? Qu’il taut
nous étudier nous-mêmes; c’eft à diregnous exa-

miner
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miner à fond fans prévention. Cet examen
nous fait connoitre le caractère de notre efprit,
la difpofition de notre cœur; cette connoifian-
ce nous eft très avantageufe elle nous fert à faire
valoir nos talens, à corriger nos mauvaifes incli-'
nations, à nous défaire de nos vices, à perfec-
tionner nos vertus. Tel feroit un homme accom-
pli, pourroit facilement avancer fa fortune, s’il
n’avoit un défaut confiderable, duquel il ne s’aper-
çoit point, parcequ’il ne rentre jamais en lui-mè-
me pour voir ce qui s’y paîfe. Nous devons auf-
fi faire beaucoup de réflexion für nos actions; fur
celles que nous avons déja faites, pour nous
mieux conduire à l’avenir fur celles que nous
devons faire pour en règler les circonftances:
pour en prévoir toutes les fuites. Il coûte cher
quelquefois d’agir par bumeur ou par paflion,
un caprice ou une négligence nous caufè un fort
long répentir. Il eft encore très utile de remar-
quer ce que chacun fait de bien de mal la fa-
gefe'des uns nous fere de modèle, la mauvaife
conduite des autres nous fait fonger à rectifier ce
qu’il y a de défectueux dans la nôtre.

XXVI.Avoir commerce avec les fages &5 les

habiles‘ gens.
Al Ous naiffons tous dans une ignorance profon-IN de

pent pendant la jeuneffe, éclairciflent un peu ces
épaiffes ténebres, dont notre efprit elt envelopé.
Nous aquerons enfüite par l’ufage du monde un
petit nombre de connoiffances qui nous font gar-
der quelque ordre dans notre conduite. Mais ce
peu de connoiffances ne fuffifent pas à un homme

Veritable Politiq. C de qua-
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de qualité, qui veut parvenir aux plus hautes pla-
ces. Combien de chofes lui refte-t-il encore à
favoir dans les fciences fpéculatives,’ dans fon
propre métier, dans la Morale, dans lHiftoire,
dans la Politique, ll n’a ni affez de loifir, ni peut-
être affez d’elprit, pour aprendre par lui-même ce
qu’il y a d’utile d’agréable en tout cela. Que:
fera-t-\l donc pour s’en inftruire 7 !l entrera en fo-
cieté avec les pertonnes les plus éclairées. Il aura
même chez lui quelque homme habile, qui, par un
long pémble travail, ayant aquis une érudi-
tion très étendue, lui aprendra infenfiblement
dans des entretiens familiers ce que ces diverfes
fciences renferment de plus beau de plus 'nécef-
faire Un Grand qui fuit cette maxime, ne peut
manquer de fervir utilement l’Etat, d’aquerir
de la réputation. Car le commerce, qu’il a avec
les favans, les {ages les plus grands Génies ne
lu laide prefque rien ignorer. Et comme il fe
remplit l’efprit de tout ce qu’ils favent de meilleur,
chacun dans leur profeffion il paroit, ftlon les
diverfés occafions qui fe prefentent, excellent Ora-
teur, favant Philofophe, fage Jurisconfülte, judi-
cieux Politique, Capitaine expérimenté, en un mMOt,

Habile en toutes chofts.

XXVIT,
Avoir de plufieurs fortes d'amis.

"\Nere toutes les maximes de la véritable Poli-pe
AU que, celle-c: n’elt pas une des moins utiles.
En fer, un homme qui vit à la Cour, ou dans
le grand monde, a béfoin de mille fécours difté-
rens: Je bons confeils, pour fé conduire avec pru-
deace; d’ avis falutsires, pour fè corriger de fes
défauts; d’argent pour fouraur à des dépenfes né-

cefläires
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ceffaires; de faveur pour s’avancer, ou pour f&
maintenir dans le pofte qu’il occupe. II lui faut
des gens qui le divertiffent dans fes déplaifirs, qui
le confolent dans fes difgraces; qui le rafeurent
dans fès craintes: d’aûtres qui louent fon mérite,
qui l’informent des defftins de fes ennemis, qui
prennent fon parti contre eux, qui l’aident dans
fes entreprifes &c. Or il eft très difficile, qu’une
feule perfonne puiffé lui rendre tous ces fervices
carencorequ’elle en eùt la volonté, fouvent elle
n’en auroit pas le pouvoir, Il eft donc néceffai-
re d’avoir des amis de toute efpèce, excepté celle
des malhonnêres gens. Les fécours que l’on ne
peut tirer de l’un, un autre les donne, ce que
chacun en particulier ne pourroit pas faire, tous
enfemble en viennent à bout. Quand je dis, qu’il
faut avoir de diverfés fortes d’amis, je ne prétends
pas, qu’on doive lier une étroite amitié avec plu-
fieurs perfonnes, Je veux dire feulement, qu’if
faut tâcher, par des manières civiles obligean-
tes, furtout par de bons offices, de fe concis
lier l’affe(tion de ceux que l’on pratiques en forte
que dans l’occafion on puit fier à eux,
compter für leur bienveillance.

XXVIIT.
Des grands deféins.

Es grands defleins font pour l’ordinaire fi pé-L rilleux fi difficiles à exécuter il faut tant

degénie, de capacité, de prudence de fermeté,
pour les bien conduire, qu’il n’y a que les hom-
mes extraordinaires, qui puiffent en venir à bout.
Pour aquerir l’intrepidité, qui eft particulièrement
néceffaire en ces occafions dangereufes, qui n’eft

‘pas moins un effet de la force dela raifon, qu’une

Ca qualité
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qualité naturelle, on doit s’accoutumer de bonne
heure à prendre.des réfolutions hardies, à foute--
nir fans trembler la veue du péril, à ne fe point
étonner des difficultés que l’on rencontre, ni des
accidens qui arrivent, afinque, lorfqu’il s’agira de
quelque chofe de grand comme de remettre la
Couronne fur la tête des légitimes Souverains, de
défendre la Réligion, ou de délivrer la patrie opri-
mmée, On ait la force de concevoir, d’executer,
de faire réüffir des defféins fi génereux. L’Hiftoi-
rc nous fournit d’éclatantes preuves de l’utilité de
cettemaxime. Car elle nous fait voir, que, quand
les affaires femblent défefpérées, que la crainte
eft générale; la confternation univerfelle un
feul homme qui eft prudent, courageux intré-
pide y peut redonner cœur à toute une armée,
même à des peuples entiers, relever les efperan-
ces, chaffer les ennemis de lPEtât, y rétablir la
paix la tranquillité, en augmenter la gloire

la puiffance.

XXIX.
Ne ‘rien affecter.

I

Es maniéres affectées bien loir de réhaufter
J_ le luftre de la beauté, en diminuent l’éclat,
donnent aux perfonnes les mieux faites un air con-
traint, qui efttoujours défagréable. À quoi bon
fe gêner pour plaire? les graces ne font pas com-
me les fleurs qu’on fait naître là où l’on vent
cC’elt la nature qui les donne, l’on ne les peut
avoir malgréelle. Comme les yeux de l’efprit font
plus fins plus délicats, que ceux du corps, la
moindre aparence d’affectation les bleffé, rien

,ne leur plait tant, que Ce qui paroit fimple aifé,
naturel, fans artifice. Il fauc fuivre fon génie,

ne
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ne jamais s’en écarter. C’eft ce qui fait le

plaifir qu’on trouve dans le commerce des honnê-
tesgens. Les uns ont pour partage la folidité du
jugement: les autres, la beauté de l’efprit: il y
en à qu’on aime à caufé de la douceur de leurs
mœurs d’autres plaifent par leur vivacité par
leur enjoûment. Si ceux qui ont ces belles qua-
lités, en affectoient d’étrangéres, qu’ils croiroient
leur convenir mieux, ils fe rendroient en quelque
forte ridicules. Que chacun conferve donc le ca-
ractère qui lui eft naturel, perfuadé qu’il cefféra
de plaire du moment qu’il le quitera pour fe re-
vêtir d’un autre. ‘Ce n’eft pas que fi l’on a quel-
ques défauts à l’efprit, Ou au corps, il ne foit à
propos de les cacher, de les corriger, fi l’on
peut, du moins ceux del’efprit: mais on ne doit
jamais rechercher des agrémens que l’on n’a pas
naturellement; puifqu'il eft certain qu’une perlon-
ne eft d’autant moins aimable, qu’elle tâche avec
plus de foin de leparoitre. Cette maxime s’étend
jufqu’aux vertus, à qui l’affeCtation fait perdre
tous leurs charmes, tout leur mérite.

XXX.Connoitre le génie du fiécle.
Wloique les hommes de tous les tems foienttx femblables chofes, laiflènt

pas de différer en beaucoup d’autres: l’on peut
aifément remarquer de' la différence entre nos
mœurs ceHes de nos Ancètres. Tel ancien Cour-
tifan étoit habile dans le commerce du grand mon-
de, qui maintenant y féroit bien embaraffé. Car
il en eff de la Cour confiderée fous divers règnes,
comme des Comédies l'amour l’ambition en-
trent dans toutes les piéces de théatre, cependant

C3 des
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les intrigues en font différentes 3; les Héros ou
les Amans n’arrivent pas tous à leurs fins par les
mêmes routes. Ainfi l’ambition, l’amour les
autres paffions règnent toujours à la Cour: mais
on n’y tient pas la même conduite, qu’on y teñoit
autrefois. Outre que les gens y font aujourd’ hui
plus habiles plus fins, on y fuit auifi d’autres
maximes. Nous devons donc étudier les cobtu-
mes, les maniéres le génie de notre fiécle: non
pas, pour pouvoir contenter des paffions criminel-
les, mus pour, mieux ménager les efprits, pour
connoitre le rour qu’il faut donner maintenanr aux
affaires, pour pénétrer les fécrets motifs, que peu=
vent avoir les perfonnes avec qui nous traitons;
enfin pour découvrir, par quelles voies on peur
fe mettre bien avec tout le monde, venir à bout
de fs defféins.

XXXT,Savoir s'occuper utilement lorfqu'on
ef} feul.

’Averfion qu’on fent pour la folitude, eft le
plus fouvent une marque de la petiteffe de

pendant une infinité de gens qui ne peuvent être
feuls une demi-heure fans s’eanuyer: comme ils
ne favent à quoi employer le tems, ils s’inquiè-
tent tè chagrinent, la triftenè les faifit ils
font à charge à eux-mêmes: mais les efprits foli-
des favent mettre à nrofit tous les momens de leur
vie, 6 ne font jamais plus utilement occupés, que
quand ils fon: fenls. C’elt alors qu’ils forment
des projets avantageux, qu’ils entrent dans le dé-
tail de leurs affaires, qu’ils fongent aux moyens
de fervir leurs amis, de fe defendre de leurs enne-

mis,
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mis, de réüffir dans leurs entreprifes, de bien rem-
plir leurs devoirs enfin,c’eft alors, qu’ils font mil-
le importantes réflexions fur leur conduite für
celle des autres. Après cela, s’il leur refte du tems,
ils s’occupent à la leCture des livres qui plailent,

qui inftruifent également: ou ils s’exercent dans
quelque art ingénieux noble, ou ils cultivent
celle de toutes les*ftiences, pour laquelle ils ont le

plus de talent. L'expérience fait voir, combien
il nous ef avantageux de profiter ainfi du loifir,
que nous laiflent nos affaires. Pour moi, je puis
affeurer que la pratique de cette maxime eft une
des chofes, qui contribuent le plus à notre bon-

heur.
Léa NS
AA AI.Ne point juger des entreprifès par les

évènemens.

À Fortune peut faire échouer nos defféins lesà 4 mieux concertés: mais elle fauroit nous

dérober la gloire d’avoir agi félon les règles de la
prudence, il fuffit qu’un habile homme n’ait rien

oublié dans fes entreprifes les bons ou les mau-
vais fuccès ne doivent ni augmenter, ni dinunuer
les louanges qu’il mérite. Il ef vrai, que la plû-
part des gens en jugent bien autrement: les évè-
nemens heureux ou malheureux font les féules
chofes, qui les déterminent à condamner la con-
duite qu'on a tenue. Incapables qu’ils font de
pénétrer le fond des affaires, ils n’en jugent que
par ce qui frape les fens: mais les perfonnes ju-
dicieufes vont plus loin, inftruites par l’expéri-
ehce, que la fortune rompt affez fouvent les plus
juftes méfures; elles favent diftinguer ce qui n’eft
qu’un effet de fon caprice, d’avec ce que la pru-
dence a produit ou dirigé; quelquefois elles

C4 trou-
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trouvent, qu’on a fait de grandes fautes dans une
entreprife, dont le fucces a été favorable, en mê-
me tems, qu’elles découvrent beaucoup de fageffé
dans une autre, qui n’a pas réüffi. Cependant ce-
lui qui vient heureufement à bout de ce qu’il pré-
tendoit, eft loué eltimé, quelque imprudent
qu’il puiffé être; celui qui avec toute fon adref-
fe toutes fes précautions, n’a pas été heureux
dans l’exécution de fes defféins, eft accufé de tés
mérité ou de négligence. Telle eft l’injuftice de
la plûpart des hommes; ils aprouvent ce qui doit
être condamné, 1ls condamnent ce qui devroit
être aprouvé. Qu’une cenfure fi mal fondée ne
nous fafft pourtant pas perdre courage: mais. plû-
tôt, que letémoignage de notre confcience, le ju-
gement avantageux, que portent de nos actions
ceux qui font éclairés équitables, plus enco-
re la foûmiflion à la volonté de Dieu, qui ordon-
ne, ou qui permet tout ce qui nous arrive, aient
affez de force pour nous foûtenir dans les événce
mens fâcheux.

XXXII,
Ce que l’on doit un ami.

YOmme il n’y a point d'homme, qui foit par
fait, il eft hors de doute, que l’on doit fü-

porter les défauts de fes amis, ou renoncer à toute
forte d’amitié. Mais doit-on auffi férvir en tou-
tes rencontres les perfonnes que l’on aime? Cette
queftion me paroit aifée à décider, parcequ’il'en
a été fait mention en parlant du choix d’un ami.
Et en effet, fi deux amis font tels, qu’ils doivent
être, que je les ai reprefentés, ils ne fè deman-
deront jamais rien l’un à l’autre, qui nefoit juite,
&ainfi ils fe doivent tout accorder. Que fi l’un

des
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des deux, changeant de conduite, vouloit exiger
de l’autre quelque choit, qui ft contraire à fon
devoir, il mériteroit d’en être refufé, puifqu’il le
traiteroit lui-même en ennemi car ce n’eft pas
aimer une perfonne, mais plûtôt c’eft la haïr que
de vouloir lui fairé commettre une mauvaife ac-
tion. Outre ces amis iniuftes, on en trouve en-
core de bizarres, qui croient qu’on eft obligé
d’être toujours de leur fentiment, qui für ce
faux principe trouvent mauvais, qu’on s’oppofe à
leurs caprices. Des gens fi peu équitables ne peu-
vent être de vraisamis. Il faut cependant tâcher
de leur faire comprendre, que la complaifance
aveugle, qu’ils prétendent, qu’on ait pour eux, ne
feroit pas jraifonnable; fi l’on n’en peut venir
à bout, je croi qu’il eft à propos de fè retirer in-
fenfiblement de leur focieté, de n’avoir plus
pour eux que lès égards, que demande la bienfé-
ance. Mais fi l’on a le bonheur de trouver un
ami'fage vertueux, On doit être toujours prêt
à le férvir en toutes chofés; à prévenir fes deman-
des, même, s’il peut, fes défirs. Au refte

“que chacun évite avec foin de rien exiger de fes
amis qui les gêne qu’il ne leur faite pas effuyer
fà mauvaife humeur, comme font certaines gens
qui ignorent les loix de l’amitié. ln honnête
homme doit épargner du chagrin à fes amis au-
rant qu’il eft poffible, ne travailler qu’à les
rendre heureux.

XXXIV.De l'enjoûment, €5 de habitude de
plaifanter.

le caractère de plaifant celui de fage ne fonc
ny pas inc mpatibles, ils font du moins ordinai-

Cs rement
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rement opofés. Le prémier marque un genie fu-
perficiel, peu propre aux grandes chofès l’au-
tre au contraire marque un efprit profond, qui
méprifant la bagatelle, va au folide, ne s’ata-
che qu’à ce qui eft important. De plus, l’habi-
tude de plaifanter ne me paroit pas convenir à un
homme de qualité: laiffons aux petitet gens le
foin de réjouir les compagnies sils parlent agréa-
blement, on leur aplaudte  s’ils ne difent que
des fottifes, on fe moque d’eux: tout cela eft fans
conféquence. Mais ceux qui font diftingués par
leur naiffance, ou par leur dignité, s’abaiffent,
quand 1ls veulent faire les plaifans, s’expofent
au mépris des perfonnes qui les écoutent. C’eff-
un emploi trop bas que celui de faire rire les aue
tres, àmoinsque ce né foit par occafion, et fans
qu’il paroiffé, qu’on ait cherché à dire un bon
mot. Je ne füis pas cependant fi févère, que je
veuille bannir la belle humeur du commerce du
grand monde. Qu'on raille,, à la bonne heure,
mais que ce foit, fans choquer perfonne, que la
raillerie foit noble fine: qu'on égaie la conver-.
fation par des traits d’efprit, pleins de vivacité
d’enjobment; mais que ces traits d’efprit foient
toujours convenables à la dignité de celui qui par-
le; q isforenr juftes délicats, qu’ils ne blef
{ent jamais ni l’honnêteté, ni la bienféance.

XXXV.Ne rien négliger.
VUefque utile que foit cette maxime dans le(x commièrce monde, la fuit pourtant

pas tort exactement. Un jeune homme für-tout,
Qui v’aime point à fe contraindre, fe met peu en
peine de [a pratiquer 3 parcequ’il lui en coûteroit
quelques réflexions fur fa conduite fur l’état de

fes
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fesaffaires. Mais il ne fait pas, que les fautes, où
il rombe, en négligeant certains devoirs qui lui
paroiffent peu effentiels, l’empêcheront peut-être
d’obtenir le pofte où il afpire. C’eft ce qui arri-
va à Mr. de B----= Il vit avorter un projet, qui
ne lui pouvoit être plus avantageux, pour avoir
négligé de rendre vifite à Mr. le Duc de--—-
avec qui il avoit à traiter d’une grande charge.
On ne fauroir être trop exaêt €S trop circonfpeët,
quandon entreprend des affaires rimportantes. Un
homme fage,qui s’y trouve engagé, tâche de tour
prévoir, de tout prévenir. Car il fait, qu’un
petit obftacle, qu’on néglige de lever, foit faute
de réflexion, ou parcequ’on le compte pour rien,
retarde quelquefois l’exécution d’une entreprife,

en empêche même l’heureux fuccès,

XXXVI.De Pufage que l’on doit faire de la faveur
des Grands.

{Es Courtifans difgraciés ont beau dire, queL
4 leur difgrace n’eft qu’uneffét de la malice de

Quand on y régarde de près, on trouve prefque
toujours, qu’elle eft l’effet de leur mauvaifé con-
duite. Ilsabufent du credit qu’ils ont auprès des
Princes ou des Grands: le moyen après cela qu’ils
puifféne maintenir dans leurs bonnes graces? Læ
faveur efl un bien affez fragile de lui-même. D’ail-
leurs mille gens tâchent de le ravir à ceux qui le
poffèdent. D’où il fuit, que, pour fe le confer-
vér, ils doivent le ménager avec foin, ne s’en
fervir qu’avec beaucoup de précaution de pru-
dence. Si vous jouifftz de ce bien, que vous
ne vouliez pas le perdre fuivez les confeils, que

je vais



44 La véritable’ Politique
je vais vous donner: 1) Soyez civil, honnête &5
modere; car la fierté l’humeur altiére excite-
roient contre vous la haine l’envie: au lieu que
Phonnêteté la modération feront penfer que
vous êtes digne de votre Fortune. 2) Ne deman-
dez jamais rien pour vous, ou au moins que ce foit
rarement. Si le Prince ou le Grand, qui vous
favorift, reconnoit que votre atachement pour
lui foit fincère defintereffé, il vous en eftimera
davantage, fes bienfaits n’atendront point vos
priéres. 3) Ne demandez rien que de jufte. 4)
N’employez jamais votre crédit que pour des per-

Sonnes de mérite, €&S mème ne l’employez pas trop
Souvent. 5) Que vos demandes foient toujours
faites à propos avec beaucoup de refpect de
modeflie. 6) Ayez une véritable reconnoi(jance
des graces qu'on vous accordera, témoignez
par un redoublement de zèle pour le férvice de vo-
tre Maître, ou de votre Bienfaiteur, combien vous
y êtes fenfible. C’eft ainfi que vous devez ufer
de la faveur des Grands: c’elt auff par-là que
vous les obligerez à vous conferver leur bien
voillance.

XXXVIL,
Du luxe &S de la propreté.

À propreté eft non feulement utile, on peutLL dire même qu’elle eft néceffaire. Outre qu’el-

le contribue à la fanté, elle fait partie de la bien-
féance, ainfi il n’eft pas permis à un honnête
homme de fe négliger. I! y a cependant beaucoup
de différence entre s’entretenir proprement,
prendre url trop grand foin de f@ perfonne, cha-
cun doit là-deffus demeurer dans de juftes hornes,

K@ régler für fon âge für f condition. À
Pégard
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Pégard d’une autre forte de propreté, qui confifte
dans la maniére de s’habiller, javoue qu’elle n’eft
point blimable, qu’on peut en cela füivre la
mode. Mais faire des dépentes excellives en ha-
bits, en ameublemens, en édifices; en feftins, en
équipages; fe piquer d’effacer les autres, d’éga-
ler même la magnificence des Princes, c’elt un ef-
fet de l’orgueil, une affectation indigne d’un
efprit folide. Ceux qui tâchent de fe diftinguer
par des chofes fi peu dignes qu’on s’y aplique,
donnent lieu de penfer qu’ils cherchent à relever
leur peu de mérite par ces dehors éclatans. Qrænd
on connoît la vraie gloire, qu’on fe fent capa-
-ble de l’agnerir on méprife le luxe, qui plait
tant au commun des hommes.

XXXVIIEAvoir Je moins qu'on peut d'ennemis.

V7Ous ne croyez pas, que de petites gens, que
vw vous méprifez que vous maltraitez, foient

à craindre. Vous êtes, dites-vous, fi fort au def-
fus d’eux, que leurs traits ne pourront point s’é-
lever affez haut‘pour vous bleffer, Vous vous
trompez: la haine (5 le défir de fe venger font des
Paffions ingénieufes elles trouveront, pour fe fa-
tisfaire, des moyens auxquels vous n’eufliez jamais

penfé. Les hommes de la condition la plus baffe,
n’ayant fien à ménager, font ‘capables de tout en-
treprendre; quelque foibles qu’ils foient, il y
à toujours du péril à les pouffer à bout. Que
s’il eft quelquefois "dangereux d’avoir pour enne-
mis ceux qui font au deffous de nous, que fera-ce,
fi nous atirons la hairie de nos égaux, qui font
beaucoup plus en étât de nous nuire; ou celle de
nos Supérieurs qui peuvent nous ruïner entiére-

ment.
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ment. Il s’enfuit delà, qu’il nefaut choquer pere
Sfonne, que nous devons mous conduire avec
zant de circonfpeétion de fagel]e, que, s’il eff
Poffible, tout le monde foit content de mous,

SYSTF<SYER
“aAARKAIXe

Ne fè point décourager.
VEftle propre d’un petit génie de perdre cou-tv“ rage pour moindre obftaéle qu’il

enfonchemun. Zn homme qui a du cœur de
d’efprit ne s'étonne de rien, trouve toujours
quelque reffource. 11 tient ferme contre les dufi-
cultés qui fe préfentent, illes regarde moins,
comme un fujet de craindre, que comme une oc-
cafion de fefignaler. C’eft alors, qu’agiffant avec
unè nouvelle vigueur, faifant des efforts extra-
otdinaires, il furmonte le plus fouvent tout ce
Qui s’opofé à fes deffeins. Les grands hommes
ne témoignent jamais plus de courage, que quand
tout paroit defefperé: parceque l’expérience leur
à apris, que peu de choft fait changer de face aux
affaires; que du moins la hardieffe la géne-
reufé réfolution qu’ils font paroître, les peut tirer
de danger, en f faifant craindre à leurs enne-
mis. Cette fermeté dans ‘les tems difficiles
dans les mauvais fuccès eft très avantageuft à ceux
qui commandent. Elle eft principalement nécef-
faire aux Souverains auxGéneraux d’ armée car
s'ils s’étonnent, qu’ils témoignent de la crain-
te, tous ceux qui leur obéiffent perdent cœur,
fe laiffent vaincre fans réfiltanee.

S“

XL. De
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XL.
De ?P Orgueil.

Pourquoi mous entêter de notre mérite, nous
Préferer à tant d’autres qui valent peur-être

plus que nous Nos corps n’ont-1ls pas la même
Origine, nos ames ne font-elles pas de même
efpèce? Au regard des avantages, que nous avons
receus de la nature ou dg la Fortune, c’eft une
grande marque de notre foiblefMe, s’ils nous ren-
dent plus fiers car ces biens font peu de choft en
eux-mêmes: ils font encore moins, étant compa-
rés aux biens céleftes auxquels la foi nous fait

‘afpirer ils nous échapent fouvent malgré les foins,
que nous prenons pour les retenir, un efprit
fain les méprifé, parcequ’il ne trouve point dans
leur pofféffion le bonheur folide qu’ cherche;
quand même nous pourrions les poffèder fans dé-
gout, les conferver fans inquiétude. La vie
eft fi courte, nous jouiffons fi peu de tems de tous
cesavantages, qu’ils ne doivent point nous enor-
gueillir.  Tôtou tard la mort nous les ravit elle
nous dépouille, pour ainfi parler, de ces habits
éclatans, mais empruntés, par-là elle fait voir,
que tous les hommes, confiderés dans le fond de
leur être, font également miférables. J'avoue que
nous faifons quelquefois des actions qui paroiffent
dignes de louange: mais comme l’amour propre
eft prefque toujours le principe, qui nous fait a=
gir, nous avons plus fujet de nous humilier du
bien, que nous croyons faire, que d’en tirer va-
nité. Les perfonnes, dont la pieté eft la plus pu-
re la'plus fincère, qui feules auroient, ce femble,
quelque droit de s’eftimer plus, que lès autres, font
celles,qui ont le plus d’éloignement pour l’orgueil,

per-
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perfuadées non feulement, qu”il eft l’ennemi ca-
pital de toutes les vertus, qu’il en empoifon-
ne la fource, mais qu’il eft toujours mal fondé,
Enfin ce vice eft injufte, parcequ’il fait, que l’on
s’atribue la gloire qui n’apartient proprement qu’à
Dieu. 1! eft odieux, parcequ’il nous porte à mé-
prifèr tout le monde, pour tout dire en peu de
paroles, il eft dire&tement oppofé à la vrai humi-
lité qui eft la vertu des Saints, qui nous fait
aimer de Dieu des hommes.

L Ai
Régler fa dépenfé.

T7 ef abfolument néceffaire de proportionner Ja
1 dépenfe à fon revenu, fi lon veut fe maintenir
avec honneur dans le monde. Quelle eftime a-t-
on pour des gens, qui diffipent leurs biens, qui

‘ont toujours alfiegés par leurs Créanciers? Celui-
Jà fe trompe, qui veut paîfer pour liberal, qui
prétend s’avancer à la Cour par une dépenfe ex-
ceffive. Le Prince fes Miniftres jugent aifé-
ment qu’un homme qui nefait pas ménager fon
bien, ni régler fes affaires domeftiques, n’eft guè-
re capable de ménager les interêts de l’Erât, de
commander des armées, ou d'établir le bonordre
dans les Provinces De-là vient que ceux qui
dépenfent beaucoup au de.là de leur revenu,pour
fatisfaire quelque paffion dominante, comme la
chaffe, le luxe, la débauche, le jeu, n’obtiennent
point d’emploi confiderable; ainfi les talens qu’ils

peuvent avoir, leur font inutiles, parcequ’ils n’ont
pas occafion de les employer. L’avarice eft odi-
euft fans doute: il n°eft point de vice, qui mar-
que plus de baffefe d’ame que celui-là; mais fi la
prodigalité eft moins à blâmer dans fon principe,

elle
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elleeft plus à craindre dans feseffets. Ily a pour-
tant des rencontres où la profufion n’a rien que
de louable: Comme lorsqu’il s’agit de l’interêt
de la Réligion du bien public, ou du fervice
d’un ami, fi l’on excepte de pareilles conjonctu-
res, il faut ufér d’une fage économie, retran-
cher toute dépenfe fuperflue: C’eft le vrai moyen
d’être toujours en état d’avoir les chofes néceffai-
res: de vivré Honorablement dans fa condition,

de fe foutenir de foi-même.

XLIT,
Savoir choifir fon monde.

À plüpart des hommes font pleins d’eux-mê-
j mes, entêtés de leur nobleffe, de gran-

deur, de leur fcience, de leur efprit, de leurs
autres qualités aquifes näturelles. Ils font auffi
d’ordinaire bizarres, emportés, opiniâtres, four-
bes, médifans, intereffés, envieux, &c. J'avoue
que tes défauts trouvent rarement enfémble
‘maispeu de perfonnes font exemtes de tous. En
un mot, le vice eft fi commun, la vertu et fi
rare, que l’homme le plus fociable eft obligé de
fe communiquer à peu de gens. Cependant com-
me on ne fauroit vivre feul fans nul commerce,
à moins que de renoncer tout-à-fait au monde,
‘il faut choifir un petit nombre de Perfonnes de mé-
rite,(S former avec cles une fociete, où règnent la
pieté,la confiance mutuelle, la fincerité, la politefe,
&s même, S'il fe peut, l’érudition. eft mal-aifé
d’exprimer, combien cette focieté eft douce
commode. On s’y délaffe de la fatigue des gran-
des affaires; on s’y confole de fes difgraces; on y
oublie fes déplaifirs, on y aprend mille bonnes

Veritable Politid. D chofes
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chofes: enfin on y patte le tems agréablement

utilement.

XLIIT,
De la vaillerie piquante, dela

1j

medi/ance.
Ef un cruel divertiffement que celui qu’on
Lu prend à la raillerie piquante. Quel fond de
malignité ne faut-il point avoir pour fe plaite à dé-
Chirer par cette forte de raillerie le Cœur de ceux
que l’on ataque, pour s’aplaudir de les avoir
pouffés à bout. Auffi la Réligion, l’honnêteré,& la
prudence nous obligent de bannir de nos entretiens
Ces difcours empoifonnés, qui non feulement font
mauvais en eux-mêmes y Mais qui peuvent avoir
des fuites fi dangereufès. Que le médifance n'ait
auffi aucune part dans nos converfations. C’eff
une perfidie de parler mal de nos amis c’ef} une
pure malice de blâmer ceux qui nous font indiffe-
rens; cd'eff une lächeté de médire de nos enne-
mis. Outre que les perfonnes qui jugent bien des
chofès, n’ajoutent point foi aux paroles d’un efprit
fatiriques ceux à qui il s’en prend, lui font payer
bien cher les bons mots, qu’il n’a dit que pour
réjouir une compagnie. Un médifant divertie
quelquefois: mais on le craint, chacun le regar-
de comme fon ennemi particulier; parcequ’on fait
bien, que la médifance n’épargne perfonne, que
la vertu la plus pure nm’efl pas ‘À couvert de fs
traits. La réputation coute tant à aquerir que
C’eft une grande injuftice, de vouloir détruire,* fous
quelque prétexte que ce foit, un fi long fi péni-

ble, ouvrage.

XLIV. De
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XLIV.
De la fincérité.

NEtte vertu eft fi efféntielle aux perfonnes detv, qualité, eft peu
Où nous fommes, qu’il ne féra pas inutile d’en
donner ici quelque idée: car je ne penft pas, qu’à
moins que d’avoir l’efprit gâté par les faufles ma-
ximes du fiécle, on puiffé la connoitre fans l’ai-
mer. Difons donc qu’un hommeffincère ne fe
fert jamais de déguifement ni de fourberie pour
aller à fes fins: toujours véritable dans fes paroles,
il ne peut fouffrir les termes ambigus équivo-'
ques, dont on ufe dans le monde pous furpren-
dre ceux qui agiffentavecfranchife. Jamais ilne
promet plus qu’il ne veut tenir, :l garde rélis
gienfement fa parole, quand une fois il l'a don-
mée. S’il reconnoit qu’on atende de lui plus qu’il
ne peut accorder, il explique fes intentions, pour
ne pas entretenit les gens dans une vaine efpe-
rance. Toutes les vérités qu’il fait, il ne les dit
point, tout ce qu’il penfé, il ne le découvre
point,par la raifon, que bien fouvent la charité &c
la prudence le défendent. Mais quand elles lui
permettent de parler, il! déclare nettement fa pen-
fée, fes amis aprennent de lui, fur ce qui les
regarde, la vérité qu’on leur cache par-tout ail-
leurs fa vertu brille avec d’autant plus d’éclat
qu’il travaille moins à la faire connoitre: com-
me il eff ennemi de toute affeCtation fes manié-
res plaifent infiniment, parcequ’elles font fimples
&naturelles. Ce n’eft pas qu’il flaifé ttomper,
il prend de juftes méfures, pour éviter les; picges
qu’on lui tend, mais c’eft toujours avec les égards
néceffaires, fans témoigner aucun foupçon. Sa
candeur admirable, accompagnée de bgaucoup de

Dz fagefft,
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fageffe, lui gagne tous les cœurs, chacun tâche
de lier commerce avec un homme de ce caractère.
Une telle fincerité elt rare fans doute, particu-
fiérement à la Cour. j'ai pourtant connu des
perfonnes qui poffédoient ‘cette belle qualité: auf-
fi étoit-il impoffible de les connoître, fans avoir
pour elles, je ne dirai pas feulement de l’eftime,
mais même une efpèce de véneration. Au refte
la diffimulation, qui tient plus de l’artifice de
la rufe que de la prudence de la vraie politique,
eft auffi préjudiciable à un homme, qui prétend
établir fà réputation s’avancer dans le monde,
que la fincérité, telle qu’on vient de la repréfen-
ter, lui et avantageufé.

XLV.
Des Réconciliations.

NEux qui refufent opiniâtrément de fe reconci-
rer ennemis témoignent n’avoir

guère de Réligion, font bien connoître, que
leur naturel aproche de.celui des bêtes feroces,
dont l’aveugle fureur .n’eft fatisfaite qu’après
qu’elles ont mis en piéces l’animal qui en-étoit
l’objet. La haine entre rarement dans un bon
cœur, s’il arrive, qu’elle y entre, elle n’en ôte
point certaines difpofitions heureufès, qui le font
aifément confentir à un accommodement raifon-
nable. J'avoue pourtant, que ce n’eft pas fans
peine, que nous pardonnons à ceux qui ont vou-
lu nous ôter la vie {A l’honneur. Mais après
tout, plus il eft difficne de vaincre notre reffenti-
ment, plusæette victoire eft glorieufé, marque
unegrandeur d’ame. Les hommes du commun ne
font pas capables d’un f,nobleeffort. On voit à
la vérité des perfonnes, qui ont afféz d’empire fur

leurs
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leurs paffions, pour oublier les injures qu’on leur
a faites, pour fe reconcilier fincérement. Mais
il ÿ en a d’autres, qui nefe reconcilent qu’en apa-
rence, par politique: 1ls craignent de pañer
pour impies s’ils ne le font pas, Ou ils n’ofenc
refufer leurs amis qui les preffent de s’accommo-
der. Cependant ils confervent au fond du cœur
autant de haine qu’auparavant, le même défir
defévenger. Pour ne pas avoir affaire à de tel-
les gens, le meilleur moyen féroit de n’offenfer
perfonne fi cependant le mal eft fait, que d’ail-
leurs nous ayons des preuves, que ceux que nous
avons Outragés, ne fe foient pas fincèrement ré-
conciliés'avec nous; agiffons à leur égard d’une
maniére extrêmement honnête tâchons même
de leur rendre férvice, pour les engager à ne nous
plus haïr: Mais défions-nous d’eux, fans néan-
moins leur témoigner aucune défiance; confi-
derons-les comme, des ennemis, qui ne laifféront
pas échaper l’occafion de nous nuire, s’ils peu-
vent quelque jour latrouver. Pour nous, agiffons
avec plus de fincérité accommodons-nous de
bonne foi de bonne grace, fans chicaner für
les formalités. Les petits efprits font infüporta-
bles fur ce chapitre on a toutes les peines du
monde à terminer un different avec eux, car ils
ne font jamais contens, qu’ils n’aient réglé avec
la derniere exactitude le lieu, le tems, les paroles,
qu’il faut dire, jufqu’aux moindres démarches,
que chacune des parties doit faire en ces occâ-
fions. Mais les perfonnes de mérite, qui favent,
en quoi confifte le véritable honneur, ne tombent
point dans ce défaut, en ufent d’une maniére
plus noble plus génereufe.

D3 XLVI, Netre
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XLVI.
N° être point changeant.

Vland une fois nous avons bien commencéLe jaiffer quelque

une affaire, pouffons-la jufqu'au bout, fans

de brillant, qu’on étale à nos yeux, pour nous fur-
prendre. Un Concurtent habile, qui nous voit
fur le point d’obtenirune place qu’il voudroit oc-
cuper lui-même, tâche de nous en fatre abandon-
ner la pourfuite, foit en nous faifant donner de
faux avis, pout nous en dégouter, foit en nous fai-
fant propofèr par quelcun, qui fe dit notre ami de
traiter d’une charge plus confiderable. Ne don-
nons point dans le piége; préferons toujours
un avantage affèure, quoique mediocre, à un pofle
éclatant, mats incertain. Gardons-nous bien auffi
d’imiter certaines gens, qui par leur légèreté met-
tent eux mêmes obftacle à leur bonheur à leur
Fortune. Inconftans dans leur projets, ils n’ont
pas piütôr embraffé un parti où une profeffion,
qu’ils fongent à en prendre une autre. On ne
réülfit point dans le monde par une conduite fi bj-
Tarre; après tous ces divers changemens, on ne
fe trouve ni plus fatisfait ni plus avancé que le
prémierjour. Hi faut enfin fe fixer. Et lorsqu'on
4 pris un genre de Vie, on doit s’y tenir tra
vailler à s’y rendreparfait heureux. Ce n’eft
pas, que fi l’on a d’abord mal choifi, on ne puiffé
changer d’état ou d’emploi. Mais un homme pru-
dent ne fait jamais cette démarche, fans confide-
rer toutes les fuites qu’elle peut avoir; fans
être bien feur, non feulement qu’il n’y à rien à
perdre au change, mais qu’il ya même quelque
chofe à gagner.

XILVII. Gd-
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XLVILCaratlère d’un bomme lâche
rimide.

N homme fans cœur, qui cache adroitementU fa haine, eff plus

mis declarés. Comme il n’ofe jamais ataquer
perfonne à découvert, il a recours à la trahifon

à l’artifice Ce qui rend les coups qu’il porte,
très dangereux, parcequ’on ne s’y atend pas,
qu’on ne fait, d’où ils viennent. La crainte qui
lui fait voir du péril, Où il n’y en à point, lui per-
fuade en même terms qu’il faut le préuenir, l’en-
gage à prendre de ridicules précautions contre des
maux imaginaires. Sa timidité qui vient de la
foiblefft de fon efprit, le rend foupçonneux, le
fait vivre dans une perpetuelle défiance deforte
qu’il regarde la plûpart des gens, comme fes enne-
mis, quoique le plus fouvent On ne penft pas à
lui. I] n’a guère d'amis, ou plûtôt il n’en à
point du tout; car apréhendant toujours d’être
trompé, il ne s’atache à perfonne, n’aime point
à rende fervice, pour peu qu’il y ait à rifquer. On
le trouve fi difficile dans les affaires qu’il feroit
impoffible, d’en conclure aucune avec lui, fi l’on
ne lui donne toute forte de feuretés lefquelles il
prend toujours d’une maniére dure choquante.
Ce font-là quelques uns des mauvais effets, que
produifent ta lâcheté la timidité. D’où il et
aifé de comprendre, combien il ef important d’é-
viter le commerce des perfonnes, qui étant nées
avec ces défaurs, Ont négligé de s’en corriger par
le fécours de la raifon, par les principes de la
YSPEU.

D4 XLVII. De
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XLVIT.
De la Reconnoiffance.

E plus malhonnête homme ne peut s’empê-
A. cher d’avoir de l’effime pour les honnêtes gens,

d’admirer en eux ce qu’il ne pratique pas lui-
meme, De-là vient, que les perfonnes recon-
noiffantes font eftimées detout le monde, fans en
excepterles ingrats. Auffi la gratitude eft-clle un
devoir naturel, par confequent indifpenfable,
Un bon cœur fent bien Ja force de cette loi dela
nature, fi quelqu’un eft véritablement fenfible
aux bienfaits, c’eft toujours une ame noble gé-
nereufe. N’épargnezdonc rien pour reconnoitre
les bons offices qu’on vous à rendus: fi l’occa-
fion, ou le pouvoir de le faire vous manquent, du
moins témoignez fincèrement que vous en avez
la volonté. Quand la gratitude ne féroit pas un
devoir, elle eft toujours avantageufe, car elle ati
re infailliblement de nouvelles graces à celui qui
à feu reconnoitre les prémiéres qu’il a receues, Il
eft vrai qu’on trouve des gens, qui pour avoir
fait plaifir à une perfonne en des-chofes peu con-
fiderables, veulent exiger d’elle les plus grands
fervices. Quoique cela ne foit pas jufte, la géne-
rofité vous doit engager en de pareilles réncon-
tres à faire tout ce que demandent de vous ceux
qui vous ont obligé les prémiers, fondé für cette
belle maxime, qu’en fait de reconnoiflance on ne
fauroit aller trop loin. Si c’eft vous qui avez
obligé les autres, ne les en faites jamais fouvenir,

ne croyez pas qu’ils vous doivent tout. S’il
peut, n’exigez même rien de ceux qui vous ont
obligation. Que fi le mauvais état de vos affai-
res vous force à leur demander quelque grace,fai-
tes-le avec tant de modettie de retenue, qu’il

femble,
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femble, que vous ayez oublié les bons offices que
vous Jeur auez rendus. Je ne dirai rien ici con-
tre l’ingratitude, chacun fait qu’elle et auffi
odieufe, que, la reconnoiffance eft aimable;
que les ingrats ont toujours paffé pour des gens
Jans honneur.

LXIX.Eviter les conteflations.
Emotif de toutes les dijputes doit être lacon-I. ou qu’après l’avoir trouvée, on veuille
noiffance de la vérité, toit qu’on la cherche

la faire connoitre auxautres. Or une vérité con-
tellée eft ou indifferente en elle-même, ou con-
traire aux inclinations de ceux avec qui l’on s’en=
tretient, OÙ opofée à leurs prejugés. Si cette vé-
tité eft indifferente, pourquoi tant difputer? À
quoi bon s’échauffer inutilement, pour la faire en-
trer dans leur efprit? n’eft-il pas plus à propos
d’avoir pour eux une complaifance raifonnable,
que de leur déplaire par uné réfiftance, qui ne
pourroit rien‘produire d’avantageux? Si la vérité
dont on fouhaite, qu’ils foient perfuadés, eft con-
traire à leurs inclinations, 11 faut tâcher de la leur
faire trouver aimable pour y réüffir, la douceur

l'honnêteté font néceffaires; les conteftations
&-la chaleur de la difpute gâteroient tout. Car
le cœur veut être gagne non pas forcé. C’ef
une place où l’on n'entre jamais par la brêche, En-
nn fi la verité qui eft en queflion, eft opofée à
leurs préjugés, le moyen de les tirer d’erreur, n’ett
pas de rejetter [eur opinion avec mépris, de les
tourner eux-mêmes en ridicules, ni de parler haut,

d’un air décifif: tout cela revolte les efprits,
les empêche de fe rendre à la raifon.  L’on doit
plûtôt acaquer ces préjugésadroitement faire voir

D 5 par
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par des raifons folides,combien ils font mal fondés,

enfuite établir fans paffion, avec modettie la
vérité du fentiment contraire. C’eft ainfi, qu’en
ufent ceux qui favent vivre, c’eft de cette manié-
re, que les difputes d’érudition font utiles agré-
ables. Si l’on trouve des gens opiniâtres qui fe
fâchent qui s’emportent, il eft inutile de conte.
fter avec eux cela ne fert qu’à les aigrir davantage.
On doit alors fè contenter de connoitre la vérité,
plaindre ceux qui fermenr les yeux à fà lumiére.

L.
Etre régulier dans fa conduite.

YElui qui veut être régalier dans fà conduite,t, vivre conformément règles de la bien-

féance doit traiter les autres, chacun félon f@ qua-
lité, toujours d’une maniére honnête. Il doit
1e refpek à fes Superieurs, l’obéiffance à fes Mai-
tres, la civilité à fes égaux, un accueil favora-
ble à fes inferieurs. Il faut qu’il traite avec dou-
ceur avec bonté ceux qui lui font foumis, s’ils
s’aquitent fidèlement de leurs obligations; avec
févérité, s’ils ne le font pas. Qu’il ne fe contente
point de les avertir de leur devoir, quand ils y
manquent, de les châtier, s’ls meprifent fes
avertiflemens; mais qu’il foit lui-même extrême-
ment règlé dans toutes fes actions. Car féroit-il
raifonnable, de condamner de punir fevère-
ment en autrus des fautes,où l’on tomberoit le
prémier. La voie la plus fèure la plus facile,
pour porter les hommesà pratiquer la vertu, c’elt
le bon exemple. Nous fommes tous obligés de
nous le donner fes uns aux autres; Mais cette
obligation regarde en particulier les Princes les
Grands: parceque comme on fe fait un honneur

de les
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de fes imiter, ils font règner la vertu ou le vice,
felon qu’ils ont de bonnes, ou de mauvaifes

mœurs,

LI.
Par où l’on peut juger des bommes.

Cu n’y a que les Maitres de l’art, qui puifiène
b_ faire, comme il faut, la difféétion du corps hu-
main, auffi n’y a-t-il que les perfonnes les plus
éclairées, qui foient capables de faire l’anatomie
delefprit du cœur, que l’on prend ici pour les
inclinations naturelles. L'amour propre fe dé-
guifé fi adroitement, qu’il faut avoir les yeux bien
fins pour le connoître au travers des aparences
de la vertu, fous lefquellés il fe cache. I et donc
néceffaire d’y regarder de près, pour découvrir fes
artifices. En public, il impofe aux plus clair-
voyans. Ainfi ne jugeons point d’un homme par
les chofés qu’il fait à Ja veue de tout le monde
comuñè il fe voit obfervé, il fe fait violence,
n’eftpas dans fon état naturel; fur-tout dans les
actions d’éclat, où chacun travaille à aquerir de
la réputation, prend foin de cacher jufqu’à fes
plus petits défauts. C’eft dans le particulier que
nous devons examiner celui dont nous voulons
connoîitre les mœurs les inclinations alors fon
efpritferelâche, il fuit librement fon penchant,

ce qu’il ya de bon de mauvais en lui, paroit
à découvert. Cela cependant ne füffit pas, pour
juger de fon mérite: obfervons auffi prémière-
ment, s’il eft intereflé, car s’il ne l’eft pas, c’eft
une preuve, qu’il a le cœur noble. Exami-
nons en ‘fécond lieu, s’il s’aquite des obliga-
tions de fon étât; car s’il eft ainfi, c’eft une
mafque; qu’il a l’efprit folide. Mais fi nous nous

Regis componitur
aper-
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apercevons, qu’il foit intereffé, qu’il ne-
glige de remplir fes devoirs, quelque belles quali-
tés qu’il puiffe avoir d’ailleurs, il eft indigne de
notre amitié de notre eftime. C’eft encore
un bon moyen pour connoitre les gens, que de
confiderer l’ufage qu’ils font de la bonne de la
mauvaife Fortune.

LIT.
De ufage de une de l’autre Fortune.

’Ufage que fait un homme de la bonne de
Æ_4 (a mauvaife Fortune, montre quel eft fon gé-
nie, nous aprend quels font les fentimens
qu’on doit avoir pour lui. Sila profpérité le rend
fier orgueilleux, ou que l’averfité l’aflige ex-
trémement, lui faffe perdre courage il a l’efprit
petit l’ame baffle: au contraire, s’il eft ferme
conftant dans les maîheurs qui lui arrivent, ou que
les faveurs de la Fortune ne lui faffent rien per-
dre de fa bonté, de fà modération, de fon honnê-
teté, de fes autres vertus; On peut dire qu’il a
le cœur noble l’efprit élevé. En effet fans ces
deux grandes qualités, on ne peut témoigner dans
les diuerfès conjonCures, où l’on fe rencontre,
cette fermeté cette égalité d’ame, qui marquent
l’empire abfolu qu’on a für fes paffions. Pour
pouvoir fuivre dans l’occafion le peu d’ exemples,
qui fe trouvent d’une vertu fi folide, faifons fou-
vent réflexion, que les biens de cette vie font fi peu
de chofe, qu’ils ne doivent point flater notre or-
gueil, que les peines, qu’on y fouffre, paffent fi
vite, qu’elles ne doivent pas nous abattre. Con.
fiderons auffi, quel eft l’excès de bonheur de
gloire qui nous eft deftiné, fi nous faifons des
biens des maux temporels l’ufage que nous en

devons
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devons faire, Perfuadés de ces vérités importan-
tes, regardons en Philofophes Chrétiens les divers
changemens de notre Fortune foit dans l’abaiffe-
ment, ou dans l’élevation, conférvons une humeur
toujours égale, tenons une conduite toujours
uniforme.  Montrons enfin, que nous fommes
également capables, de foutenir le poids
de la grandeur, de fuporter conftamment les
difgraces.

LIN.Des lettres de créance, des blancfignés,

des certificats de fervice.
YAns ‘le tems où nous fommes, Pon doit pren-

des fourbes des hypocrites: car les per-
drede grandes précautions pour ne pas Ctre

fonnes.même que nous croyons nous être les
plus devouées, font quelquefois les prémiéres à
nous tromper. C’elt pour cette raifon, qu’il faut
être bien afféuré de la probité de ceux à qui l’on
donne des Lettres de créance. Je croi même,
que, quand il eft néceffaire de donner.ces fortes de
lettres, on doit toujours les accompagner d’inftruc-
tions claires, précifes, qui defcendent dans un
grand détail, afinque ceux que l’on a chargé de
conduire une affaire, ne puiffent fe couvrir d’au-
cun prétexte, fi, pour leur interêt particulier, ils
ofent faire quelque faufft démarche dans le cours
de la négociation. Quant aux blanc- fignés, je
ne voudrois jamais en confier à perfonne; qui-
conque fera réflexion, que par-là on met fa liber-
té, fon honneur, fa-vie entre les mains d’au-
trui, fe gardera“bien d’expofer tout ce qu’il à au
moride de plus précieux für une chofe fi facile à
égarer, dont un méchant homme peut faire fi
aifément un mauvais ufage, Ilne faut auffi don-

ner
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ner à qui que ce foit des certificats de fervice
de bonne conduite, quand on n’a pas des preuves
de ce que l’on avance. De pareils témoignages
font injuftes, lorfqu’ils font rendus fans connoif-
fance de caufe, parcequ’ils font avoir des récom-
penfes à ceux qui n’en méritent pas. Outre que
s’il arrive enfuite, que ces gens-là abufent des gra-
ces qu’ils ont receues du Prince, ON à regret, mais
trop tard, d’avoir contribué à les leur faire obte-
nir, fans être affuré, qu’ils en étoient dignes.

LIV.
De la curiofité.

T A curiofté eftlouable, lorfqu’elle tend à la
Æ 1; connoiflance de ce qui eft utile honnête
mais elle eft de dangereufé confèquence, quand
elle nous mène trop loin qu’elle ne nous fait
rechercher que des chofes mauvaifes ou inutiles.
Soyons curieux de ce qui regarde la perfection de
notre Etat infiruifons nous À fond de tous nos
devoirs fervons-mous de tout ce que nous avons
d’efprit, pour les bien connoître, pour exceller
dans la profeffion que nous avons embrafjée vien
n’eft plus avantageux, que d’être habile chacun
dans fonmétier  C'’eft par-là qu’aujourd’hui l’on
fe diftingu., que l’on peut efpérer de s’avancer
enpeu de tems.  Celuz que par une vaint curide
fité, ou pour avoir la réputation d’être univerfel,
veut s'apliquer à trop dé chofes, n’en fait jamais
bien aucune, nerecueille pour fruit de fon tra-
vail de fes longues études, qu’une connoiffan-
ce fuperficielle de diverfes matières, qui fouvent
n’ont nul raport à fa condition. Ne pourra-t on ja-
mais perfuader aux hommes de ne s’atacher, qu’au
folide Cet Abbé qui devroit étudier fans .ceffe

PEcri-
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l’Écriture fainte, pour y aprendre une fcience tou-
te divine, s’eft infatué de l’Affrologie judiciaire,

11 paffe les jours les nuits à confulter des E-
phemerides, à chercher les divers afpects des
Planètes,pour tirer des horofcopes. Quelle folie,
de prétendre pénetrer dans l’avenir par le fecours
d’un art, qui n’eft apuyé que fur les vaines ima-
ginations de quelques anciens fanatiques Les
Aftrologues les plus fameux avouent qu’ils n’ont
point d’autre principe que l’expérience, cepen-
dant ceft P’expérience même qui les condamne,
puifqu’elle dément prefque toujours leurs chimeri-
ques prédiétions. Ce Mathematicien fe morfond
pour trouver la quadrature du cercle, ou le mou-
vement perpetuel, au lieu d’employer fon tems à
perfectionner les-parties des Mathematiques qui
font le fondement de plufieurs arts néceffaires à
la vie humaine, Ce Chymilte, qui pouvoit fervir
le public, en s’atachant à. ce qu’il y à d’utile dans
fa profeffion, s’eft mis en tête de chercher la pier-
re philofophale, il ne fonge à autre choft qu’à
réüffir dans le grand œuvre, fe flatant de changer
bientôt tout en or, comme le Midas de la fable.
Etrange entêtement des hommes, qui leur fait re-
chercher avec tant de foin de fatigue des chofes
que Dieu leur à voulu cacher? Criminelle curio-
fité qui les porte à difliper leurs biens, à négliger
leurs principaux devoirs, à confumer inutile-
ment une vié, dont chaque moment devroit être
fi utilement employé.

LV. Eviter
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T Tr
LV.Eviter le commerce des Bbertins &5 des

efprits foibles.
À parole foutenue de l’exemple a tant de for-L ce, qu’il efttrès difficile de réfifter à l’impref-

fion qu’elle fait fur nous. C’eft pourquoi ef
Important d’éviter le commerce de ceux qui Ui-
vent dans le déreglement qui font profeifion
de libertinage. Outre que les liaifons que nous
aurions avec eux, ruïneroient notre réputation
leurs difcours impies, leurs fauffes maximes,

leurs mauvais exemples ne manqueroieht pas d’al-
terer d’abord nos meilleures, inclinations, de cor-
rompre infenfiblement notre-cœur, de nous
précipiter enfüite dans les malheurs, où tombent

‘le plus fouvent ces forres de gens. C’eft encore
une des règles de la prudence, de n’entrer jamais
en focieté avec les efprits foibles timides, qui
font prefque tous fcrupuleux fuperltitieux. Com-

“me leur maladie eft contagieufe, le commerce que
Pon a avec eux fait naître des ferupules des dou-
tes, qui partagent l’efprit, l’empêchent de faire
un julte difcernement des chofes. Ces douces
ces fcrupules nous caufent auffi des craintes frivo-
les, qui toutes vaines qu’elles font, ne laiffent pas
de nous troubler de nous ôter la liberté
d’efprit, la tranquillité de cœur, fans lesquelles
On ne peut ni connoître quel eftle meilleur partis
ni l’embraffer avec confiance.

LVI.N°ufèr de fimeflë que par nécefjité.

Orsqu’il n’y a point de raifon folide qui nous
L oblige à diffimuler, ce doit être une loi pour

nous,
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nous, d’agir avec franchie. À quoi bon faire
toujours le fin; affeÆter de parler d’une maniére
envelopée tenir une conduite myfterieufe hors
de faifon. Cela ne fert qu’à donner de la defian-
ceaux autres. D’où il arrive, que quand la finef-
fe cft néceffarre à celui qui en ufe ordinairement,
elle fui dévient inutile, parcequ’on eft en garde
contre fes artifices. Les deffeins d’un homme qui
pafe pour diffimulé, font les plus faciles à décon-
certer: car comme On fe défie de lui, qu’on
l’obferve avec foin, On ne manque guère de rom-
pre toutes fès méfures. Je ne parle point ici de
certe fineflé, qui n’a pour but que de furprendre

detromper chacun fait qu’elle eft criminelle.
Je parle de celle qui n’a rien de mauvais en foi;

je dis, que toute innocente qu’elle eft, il ne faut
l’employer que rarement par néceflité. La règle
generale qu’on peut donner là deffüs, c’eft, qu’il
ne faut pas ufer de fine(]e pour tronmiper perfanne,
mais feulement pour s'empêcher d’être trompé,

LVIT,
‘De la mort d'un Ami.

VEftune douleur bien {enfible que celle qu’onv“ reffént, quand perd

qu’on aime, dont on efffincèrement aimé. Une
telle perte eft d’autant plus grande, qu’elle eft plus
difficile à réparer il faudroit avoir la fermeté,
ou ptûtôt L: dureté d’un Stoïque, pour n’en être
pas vivement touché. Quoique cette douleur foit
juite, il faut cependant tâcher d’en adoucir l’amer-
tume par le fecours de la foi de la raifon:
confiderer qu’en ces occafions il ne fuffit pas de
verfer des larmes pour remplir les devoirs de la
véritable amitié. On doit de plus confèrver chè-

Veritable Politiq. E rement
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rement le fouvenir de fon ami; honorer fa mé-
moire exécuter fidèlement fes derniéres volontés

affifter fa famille, fi glle a befoin de fécours.

LVIIT.
A la Cour la défiance ef nécefaire.

p AÂcour doitêtre confiderte comme un pais en-
LL nemi où mille piéges font tendus pour nous
furprendre. C’eft-là où les gens ont le plus d’hon-
nêteté, le moins de fincérité. Défions- nous
de leurs careffes ariificieufés, de leurs fauffes
confidences; &fouvenons-nous que leur maxime
la plus commune ef de faire paroitre au dehors
toute autre chofe que ce qu’ils ont dans l’arne.
Tel vos fohrit &5 vous témoigne de l’affettion,
quine cherche que l’occafion de‘vous perdre. Pour
n’être pas la dupe de,ces faux amis, un Courtifan
habile cache également fès deffeins fes pentées,
particuliérement fur ce qui regarde la conduite des
Grands: Ses defféins, afin que fes rivaux ne puif-
fent le prévenir; er fes fentimens, de peur que
fés ennemis ne les interpretent mal, ne lui en
faflent une affaire auprès de ceux qui font en état
de lui nuire. On dira fans doute qu’il eft péni-
ble d’être toujours fur fes gardes, de fe défier
des perfonnes que l’on eft obligé de voir tous les
jours. Jen demeure d’accord mais à la Cour
ces précautions font d’une néceffité indifpenfable.
Et après tout, il vaut mieux être circonfpect
refervé dans fes actions dans fès paroles, au
hazard de tè gèner un peu, que de s’expotèr à
Être trahi, en découvrant fon cœur à des gens,
de la fidélité defquels on n’a point de marque
certaine. Je n’aprouve pourtant pas une défiance
fi génerale, qu’elle ne fouffre nulle exception.

Payoue
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J'avoue qu’on peut prendre confiance en un ami
fage, d’une vertu éprouvée,mais jusqu’à ce qu’on
ait eu le bonheur de trouver un pareil ami, le
enoyen le plus feur pour n’être pas trompé, c’eft
de ne fe fier à perfonne.

LIX.
Des pafions dans ceux qui font avancés

en âge.

“Hacun plait d’autant plus, que fès maniérest ont du raport à fa condition à fon âge.

Ainfil’air grand majeftueux nous plait dans un
Mouarque la gravité dans un Magrftrat; la mine
haute fière dans un Géneral d’armée. De mê-
me nous aimons à voir. de la gaieté dans un jeune
hommes; du férieux dans un Vieillard. Au con-
traire une perfonne eft d’autant plus defagréable,
qu’elle s’éloigne du caractère qui lui eft propre.
De là vient qu’on ne peut foufrir dans un Vieillard
les paffions des jeunes gens: mais c’eft l’amour
principalement qui rend ridicule un homme avan-
cé en âge. En effet, quelle plus'grotesque figu-
re, que celle d’un Vieillard galant paflionné
Et le moyen de s'empêcher de rire, quand on lui
voit faire un perfonnage qui lui convient fi peu?
C’eft un grand malheur de perdre en peu de jours
tout ce qu’on avait aquis d’honneur de gloire
pendant une longue vie. C’elt pourtant ce qui
arrive aux vicilles gens qui veulent vivre comme
ils faifoient pendant leur jeuneffe; qui ne font
ni plus fages y ni plus maitres d’eux mêmes à
foixante ans, qu’ils l’étoient à dix-huit.

x

Ez2 LR. Des
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LX.
Des Avis.

TL importe beaucoup à ceux qui occupent les pré-
J miéres places, d’écouter les avis qu’on veut leur
donner, «de fufpendre leur jugement jufqu’à
ce que la vérité foit éclaircie. Comme on dé-
couvre bien des chofès par cette voie, il eft de la
prudence d’un Miniftre, d’un Géneral d’armée,
d’un Gouverneur de Place, &c. d’admettre les
donneurs d’avis de les récompenter liberale-
ment, S’ils vérifient ce qu’ils ont avancé. Mais fi
pour donner bonne opinion de leur efprit de
leur adreffé à démêler une intrigue, ils font de faux
raports, que par haine ou par envie, ils ofént
même impofèr des crimes à des gens d’honneur

de probité, ils méritent d’être févèrement punis,
comme des calomniateurs, dont les artifices peu-
ventavoir des fuites dangereufés, pour l’Etât
pour ceux qui s’y laifferoient furpréndre.

LXI.N

Devoirs des perfonnes élevées en
dig nité.

7 Es hautes dignités demändent tant de foin,Lu de travail, de vigilance, d’aplication, que

ce font plûtôt d’illuftres efclaves, que des poftes
où l’on puifle vivre au gré de fes défifs. Mais
c’eft une vérité, dont les Grands ne fe laiffent pas
aifément perfuader. Qui leur diroit, que plus on
eft élevé au-deffüs des autres moins on elt libre
en un fens, plus on a de devoirs à remplir, de
précautions à prendre, de méfures à garder, leur
parlcroit un langage inconnu -barbare. Ils

n’envi-
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n’envifagent dans les grands emplois,que les hon-
neurs qu’on y reçoit, le pouvoir qu’ils donnent,
fans jamais penfèr aux obligations aux foins
qui y font néceffairement atachés. Il s’en trou-
veroit peu qui ofaffent afpirer aux prémiéres char-
ges, s’ils confideroient, combien il eft difficile de
s’en aquiter dignement. Ce n’eft pas affez pour
Celui qui en eft révêtu d’avoir les plus beaux ta-
lens de l’efprit, fi les plus nobles inclinations du
cœur ne les accompagnent, n’en règlent l’ufa-
ge: prefque toutes les vertus lui font encore né-
ceffaires, particulierement la picté, la prudence
&lamodération. Il et obligé d’être règle dans
fes mœurs dans toute fa conduite, pour don-
ner du crédit à la vertu; d’avoir un grand zèle
pour le bien de l’Etât, pour les interêts de la
Réligion de contribuer, autant qu’il peut, au fou-
Jagement des misères publiques particulières;
de punir le vice avec févérité de récompenfer li-
beralement le mérite; d’avoir l’équité pour uni-
que règle de fes aCtions d’être apliqué, vigilant,
infatigable. En un mot, de facrifier fon repos pour
lé fervice de fon Prince de; fà patrie. Ceux que
le Prince a établis pour rendre la Juftice à fès peu-
ples,pour commander fes Armées, ou pour gouver-
ner fes Provinces, font indifpenfablement obligés
d’accomplir tous ces devoirs. Ce n’eft auffi que
par-là qu’ils peuvent éviter les difgraces, f€ main-
tenir avec dignité, mériter une gloire folide,

LXIT.Ne fe hâter pas de répondre dans les affai-

res tinportantes.
VEft une témérité de dangereufe conféquencev que de répondre champ les impor-

E 3 tantes
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tantes affaires, à moins que d’avoir une longué
expérience foutenue par une vafte capacité. Et
quand même on auroit ces deux grands avanta-
ges, je crois que fi l’occafion le peut permettre,
il faut prendre du tems pour méditer la réponfe
qu’on doir faire à ce qui eft propofé. Que par
unooreueil criminel on ne 1€ praue point alors de
faice paroître la grandeur, la facilité de fon
efprit, en expédiant trop à la hâte ce qui mérite
d’ètre examiné dloifir. En ces rencontres on ne
fait point de fautes légères, fur-tout quand il y va
de l’interêt de l’Erât,

LS

LXIIT.Ne point protéger les méchans.
TDlen n’eft beau que de faire du bien à tout
AN le monde, fans en excepter nos plus grands
ennemis. Hl n’y a que les méchans qu’il ne faut
jamais foûtenir. Ce feroit fe déclarer Protecteur
du vice, renoncer par confequent à la qualité
d’homme d'honneur. Un'Miniftre qui donneaux
méchans du crédit de l’autorité, en les avançant
dans les charges, fe rend refponfable de tous les
crimes qu’ils peuvent commettre, en abufant de
leur pouvoir. Et outre que Dieu châtiera ce Mi-
niftre injufte infidèle, le Prince a droit de le
punir de ce qu’il a confié fon autorité à des füjets
indignes, qui felon toutes les aparences en feroient
un mauvais ufage.

LXIV.Comment on doit fe comporter envers les

ingrats.
Qu le déplaifir d’avoir trouvé des ingrats ne

nous
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nous porte jamais à les blâmer. Les reproches

“les plaintes ne font pas propres à leur faire recon-
noître leur faute. Au contraire, s’ils fe voient
décriés par nos difcours, l’ndifférence qu’ils a-
voient pour nous, fe change en haine, 1ls ne
gardent plus de méfures avec nous. Le moyen
de les faire rentrer en eux-mêmes, c’eft de les trai-
ter avec la même honnêteté qu’ auparavant, fans
leur témoigner aucun reffentiment de leur ingra-
titude. Certe modération les charme: elle les fait
bien-tôt repentir de n’avoir eu aucun égard pour
des petfonnes qui en ufent fi bien avec eux:
enfin elle les oblige à changer de conduite. Ne
vaut-il pas mieux gagner ainfi les gens par une
bonté qui les touche d’autant plus qu’ils fentent
bien qu’ils en font indignes, que de les irriter par
nos reproches, par nos froideurs, Ou par une fierté
dédaigneufe, quiles rend nas ennemis.

LXV.Ce qu'il faut obferver dans les «randes

entreprifes.
VAns les grands deffèins il s’agit fouvent de toutU gagner, detout perdre. Comme les füi-

tesen font très dangereufés, s’1ls n’ont pas un heu-
reux fuccès, on doit prendre beaucoup de pré-
cautions avant que de s’y engager. Il eft certain
d’abord qu’on n’en doit jamais former aucun qui
foit important, à moins qu’on ne foit capable de
le bien conduire, d’en venir heureufèment à
bout. Pour cela le génie feul ne fuffit pas l’apli-
cation, la fermeté la diligence dans l’execution
font encore néceffaires. 11 faut de plus, que ceux
qu’on choifit pour être aidé dans les grandes en-
treprifes, aient du jugement du courage. Car

E 4 s’1ls
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s’ils manquent de jugement le moindre obftacle
les arrête les difficultés qui fé préfentent, les em-
baraffent les rebutent. Et s’ils n’ont pas de
cœur, la veue du péril les étonne la tête leur
tourne; ona le déplaifir d’échouer par fà faute.
Ceux avec qui on fé lie en ces recontres, doivent
auffi être gens d’honneur. Je fais, qu’il n’y a rien
à craindre des perfonnes de ce caraétère, qu’el-
les font affez engagées, quand elles ont donné leur
parole. Cependant à caufe de l’importance des
affaires dont il s’agit de l’inconftance des hom-
mes, dans le choix defquels on fe trompe fi aifé-
ment des accidens que l’on voit fouvent arri-
ver, je croi qu’il eft néceffaire pour la feureté
commune, de mettre par écrit les chofés dont on
convient avec ces perfonnes, les réfolutions
que l’on prend de concert; même, deles expri-
meren des termes fi clairs, qu’ils ne donnent point
de lieu à l’équivoque. Si les chofes ne réüflifent
pas, que l’on foit trahi ou abandonné, ces for-
tes d’écrits fervent à juftifier la conduite qu’on a
tenue: ils font voir, qu’on n’a point èu de part
aux fautes des autres, que c’eft à eux feuls, que
le mauvais fuccès des affaires doit être imputé, ou
parcequ’ils ont manqué de cœur dans le danger
ou parceque voulant füivre feurs caprices, ils n’ont
pas exécuté ce qui avoit été réfolu. Le fécret n’eft
pas moins important dans les grands defféins, que
les chofés dont je viensde parler. C’eft ce qu’on
va faire voir dans la maxime fuivante.

LXVI.
Du Sécret.

Es plus grands Politiques travailleroient inu-dUrilement, fi le fécret n’étoit gardé dans leur

confeil. En effect, les entreprifés les mieux con-
cer=
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certées ne réüfliffene point pour ordinaire, quand
ceux qui ont l’interêt de s’y opofer, les découvrent.
Quelque juftes que foient les méfures, que l’on
prend, ils les rompent toutes, vont au-devant
de tous les defféins que l’on forme contre eux.
C’eft principalement à la Cour, qu’on doit être
en quelque forte impénétrable les efprits y
font fi fübrils, qu’il ne faut qu’un gefte, qu’an
mot, qu’un regard, pour leur faire connoitre
ce qu’on ne voudroit pas qu’ils feuffent. Com-
bien de projets voit-On avorter, parceque ceux
qui devroient cacher leurs intentions avec le plus
de foin, f laiffent pénétrer par des gens plus
fins qu’eux. Il y a même des perfonnes, qui
faute de jugement ou d’expérience découvrent
feurs defftins au prémier venu, fans confiderer
à quoi leur ingenuité les expofé. En vérité on
trouve fi peu de fidélité parmi les hommes, qu’on
ne fauroit trop les examiner, les éprouver,
avant que de s’ouvrir Aeux* Ils demeurent pour-
tant tous d’accord que chacun eft obligé de gar-
der le fécret dont on lui a fait confidence, que
c’eft un dépôt facré auquel on ne doit jamais tou-
cher. Mais où eft telui qui obferve exactement cet-
te loi, ou plûtôr qui ne la viole, s’il efpère trouver
fon compte dans cette infidélité. Quand je dis que
le fêcret eft une chof inviolaole facrée, je ne
préténds pas néanmoins que cette propofition foi
univerfelle, que cette regle n’ait point d’excep-
tions. Car fi par exemple un ami après m’a-
voir fait promettre, que je ne le découvrirai point,
me fait confidence d’une entreprife criminelle, où
il s’eft engagé, je dois, il elt vrai, faire tous mes
efforts pour l’en détourner; mais fi je n’en puis
venir à bout, que je n’aie point d’autre moven
pour l’empêcher d’exécucer la réfolution qu’il a

Es prife,
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prife, il m°eft permis de réveler fon fécret. La
raifon de cela, c’eft, qu’en l’affeurant que je ne
découvrirois à perfonne ce qu’il vouloit me con-
fier, j'ai creù qu’il étoit incapable de rien faire qui
fût indigne d’un honnête homme ainfi je n’ai
prétendu m’engager à garder le filence, qu’en fü-
pofant qu’il n’avoit aucun mauvais deffein à me
communiquer, D'ailleurs, left certain que tou-
te prome(]e faite contre un prémier devoir efl
nulle. Orfi j'ai promis de ne point déclarer un
defféin criminel, cette promerfe eft opoiée à l’un
de mes prémiers devoirs; puisqu’elle ef contrai-
re à cette loi de la nature fi utile fi jufte qui
oblige tous les hommes de s’opofer, quand ils le
peuvent, au progrès du mal, d’empêcher qu’on
ne commette de mauvaifes actions cette promef-
fe eft donc nulle, je ne dois pointlatenir. On
peut voir par-là, par les exemples qu’on trou-
ve dans l’Hiftoire, qu’il eft périlleux d’êtrele dé-
pofitaire du fécret d’autrui, fur-tout de celui des
Grands, où l’interêt de-l’Etat fe trouve quelque-
foismêlé. C’eft pourquoi tout homme fage doit
éviter autant qu’il peut, d’avoir part au fécret des
autres. Ce n’eft pas qu’il faille rejetter la con-
fiance qu’un véritabie ami nous témoigne en nous
ouvrant fon cœur. Comme je fupofe cet ami fa-
ge vertueux, il ne nous découvrira jamais rien

que nos prémiers devoirs nous obligent à réveler.
Alors la loi du fécret aura toute fa force, il
faudra plûtôt tout perdre que de la violer.

LXVIT, De
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LXVIT.

De l'efpérance du deféfpoir.

Es hommes qui ne devroient füivre que les Iu-L muéres d’une raifon éclairée, jugent

nairement des chofes que félon leur humeur
leur temperament. Ainfiles préfomptueux accoù-
tumés à fe flarer f€ perfuadent fortement qu’ils
obtiendront tout ce qu’ils défirent: &les timides
qui fe défient d’eux-mêmes des autres, deféfpe-
rent prefque toujours de réüffir dans leurs entre-
prifes. Evitons avec foin ces extrémités dangereu-
fes car le déféfpoir la trop grande confiance font
également negliger les moyens d’avoir un heureux
fuccès. L'expérience ne nous aprend-elle pas aufli
qu’il arrive fouvent tout le contraire de ce que l’on
s’étoit imaginé, D’où il s’enfuit que bien des
gens trompés par une vaine efpérance, ou troublés
par une crainte mal-fondée fe réjouifent, ou
chagrinent par avance fort mal à propos. Ces
raifons devroient, ce me femble, nous perfuader
Qu’après avoir fait tout ce que la prudence veut

que l’on faffe pour venir à bout d’une affaire,
nous devons demeurer, autant qu’il eft poffible,
dans une grande tranquillité fans jamais nous
abandonner ni à la crainte, ni à l’efpérance, ni au
déféfpoir. En forte néanmoins que ne nérligeant
rien de ce qui peut fdire réüffir nos deffeins, nous
prenions en même tems les précautions néceflà-
res pour prévenir les fuites ficheufes qu’.ls peu-
vent avoir, fupofé que le fuccès n’en foit pas fa-
vorable. Si nous fuivions cecte maxime, le bien
qui nous arriveroit, feroit d’autant plus agréable,
que nous l’auriôns moins atendu; le mal feroir

mains



76 La véritable Politique
moins grand moins fenfible, ‘à caufe du foin
que nous aurions eu de nous y préparer.

LXVIIT.
Soûtenir les interêts de la vertu.

À vertu opriméeeftun objet qui touche fenfi-
R

A blement un homme génereux; qui lui fait
employer tout ce qu’il a de crédit, pour foûtenir les
interèts des foibles, qu’on veut injuftement dé-
truire; mais cette génerofité eft bien rare dans
ce fiécle. On voit, fans s’émouvoir le vice
triomphant, s’élever par fes artifices fur les ruïnes
dela vertu; les perfonnes même,qui pourroiènt
facilement l’en empêcher, n’ofent s’opofer à certe
injuttice. Cependant il me femble, que, quoi qu’il
en puifle arriver, nous fommes obligés d’avertir
fècrertement ceux qui ont l’autorité en main, des
fourberies,dont on fe fert pour oprimer l’innocen-
ce, ou de nous en déclarer nous-mêmes les Pro-
tecteurs, fi nous avons affez de pouvoir pour la
défendre, Une action fi hardie nous fera fans
doute des ennemis. Mais il n’importe; les gens
de bien prendront notre parti en cette occafion.
Et après tout, quand il y aurôit beaucoup à rifquer,
le pourrions-nous faire pour une meilleure caufe
que pour celle de la vertu?

LXIX.
De irréfolution.

Eux qui n’ont point d’objet arrêté, qui font
vÇ toujours incertains de ce qu’ils doivent entre-

prendre, errent dans le monde à peu près comme
des voyageurs errent dans un bois, dont ils ne fa-
vent pas les routes. Il faut travailler de bonne

heure



des Perfonnes-de Qualité.
77

heure à bien connoitre les divers étâts de la focie-
té civile, embrafter enfuite celui que nous juge-
rons nous être le plus propre. On fe trouve quel-
quefois à la fin de fà vie, avant que d’avoir penfé
à quoi on doit l’employer. Cependant elle eft fi
courte cette vie, le terms eft fi piécieux que c’eft
un grand mal que d’en perdre une partie confide-
rable en demeurant dans l’incertitude de la profef
fion qu’il fauc choifir. Il y aune autre forte d’in-
certitude,on plûtôt dArréfolution, qui n’eft pas tour
àfait fi préjudiciable mais qui ne laife pas de
nuire beaucoup elle. confifte à ne favoir à quoi
fe réfoudre dans les affaires dans les divers ac-
cidens qui arrivent À déliberer vainement ,quand
le tems preffe, qu’il faut promtement, fe dêter-
miner. Jefais qu’il eft très utile d’examiner les
chofts,avant que de rien entreprendre mais quand
il y-a lieu de craindre, qu’an ne laide échaper l’oz-
cafion d’exécuter un defftin dans toute autre
rencontre,où le fuccès dépend de la diligence, c’efl
unt grande faute,que de confumer en de longues
déliberatrons le terms, qui ef} néceffaire pour agir.
Les efprits foibles timides ont ce défaut: auffi
ils he font nullement propres aux grandes affai-
res, qui fe ruinent fouvent par la lenteur, qui
demandent en ceux qui en ont le maniment, un
grand courage, foûteni par un jugement déci-

fif folide.

xXX.N'être point précipité dans fes

Jugemens.

VOù vient que les hommes font remplis d’er-ly reurs, fur

vient
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vient qu’il y en a tant qui fe conduifent par de
faux principes? C’eft qu’ils ne veulent pas 1e don-
ner la peine de rechercher la vérité dans les cho-
fes de fimple fpéculation; d’examiner quel eft
le meilleur parti dans celles de pratique. La jus-
tice la vérité ne fe préfentert pas d’abord à
Pefpric: les nuages que forment les pallions,
les préjugés nous empêchent d’apercevoir diftin-
ctement ce qui eft vrai, ce qui eft juite; ce
n’eft fouvent qu’après une exacte une longue
recherche que nous avons le plaifir de le bien con-
noître. Les plus habiles gens fe trompent quel-
quefois malgré toutes leurs réflexions; que féra-ce
donc des petits génies qui n’aprofondiffent rien,

qui ne font que voltiger, pour ainfi dire, für la
furface des chofés? 11 nous eft de la derniére im-
portance d’éviter la précipitation dans nos juge-
mens: elle eft la fource des hérefies des caba-
les; elle produit les querelles les factions qui
divifent les efprits, troublent le repos des peu-
ples. C’eft auffi cette précipitation la mali-
gnité de notre cœur qui nous portent à donner
une mauvaift interpretation aux actions des autres,
contre cette maxime fondée fur la loi naturelle,
qu’on doit prendre en bonne part tout ce qui peut
ÿ être pris, D'ailleurs l’entêtement Popiniâ-
treté, vices également dangereux dans la Morale,

dans les attaires civiles, font les fuites ordinai-
tes de la précipitation dont je parle. Evitons-la
donc avec foin. Et puisque le Ciel nous a donné
la raifon pour guide, ne jugeons de rien, que par fes
lumières, ne fuivons jamais dans notre con-
duite les mouvemens impétueux de'nos paftions
lesquelles nous faifant prendre un parti crop à la
hâte, nous reduifent à la fâcheufé néceffité
de manquer à notre parole, ou à notre devoir.

L’efpric
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L’efprit le plus füblime tombe dans l’ erreur, s’il
va trop vite: au lieu qu’un génie médiocre, qui
examine les choies de. pres à loifir, aperçoit ce
qui avoit échapé à des yeux plus clair-voyans, mais

moins atentifs.

<frtrr
LXAI.Comment il faut agir avec ceux qui nous

ont aidé en quelque affaire.
Orsque deux ou plufieurs perfonnes ont en-à; repris de affaire, qu’eiles

toutes contribué à la faire réüffir, cetui qui sex
atribue à lui feul le profit la gloire, a bién
peu d'honneur d’équité. Eh quoi! n’eft-il pas
juite que ceux qui ont partagé avec nous les fa-
tigues, les périls d’une entreprifé, aient auifi
part aux avantages qui en reviennent. Un hom-
me qui dans ces rencontres ‘ofé fe vanter faufle-
ment que toute la gloire d’un heureux füccès lui
eft deue, perd par fà vanité beaucoup plus qu’il ne
veut gagner: car outre qu’il s’atire moins d’efti-
me que de mépris en fe louant foi-même, les plain-

tes que font de fon orgueil, de fa mauvaife foi
ceux qui l’ont utilement aidé, defquels cepen-
dant il tâche de rabaiffèr les fervices, afinque les
fiens en paroiffent plus importans, le décrient fi
fort dans le monde qu’il ne trouve plus perfonne
qui veuille le féconder dans fes defféins. Au con-
traire on fè faic un plaifir d’aider de fervir ceux
Qui fans jamais parler de ce qu’ils ont fair, atri-
buent tout je füuccès de leurs entreprifes à la valeur
ou à la bonne conduite des autres &leur extrême
modettie, bien loin de diminuer Péclat de leurs bel-
1es actions, en relève avantageufement le mérite.

LXXII, Des
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LXXII.Des accidens impréveus.
TL arrive quelquefois qu’un accident impréveu
L rompt les méfüres les plus juftes, met un
obftacle prefque infurmontable à Pexécution des
deffeins les mieux concertéss Il n’eft pas poffible
de donner des règles précifes de qu’on doit faire
en ces occafions: cela depend de la fituation où
1e trouvent alors les efprits les chofes. Je dirai
feulement qu’on doit déliberer auffi long-tems, que
les affaires le peuvent permettre; qu’après cela
il faut, que ce qui aura paru le plus avantageux foit
exécuté hardiment,& avec autant de confiance,que
filon avoit tout examiné plus à loifir. C’eft en de
pareilles conjonctures, qu’un grand courage eft de

‘faifon. C’eft alors qu’on reconnoit clairement,
quel eftle génie de celui qui a la conduite de l’en-
treprife. Heureux, fi par fon habileté 1] fait trouver
de bonsexpédiens; fi confervant un grand fang
froid aumilieu du péril, ou de l’embaras des affai-
res, if donne ordre à tout avec cette merveilleufé
préfence d’efprit, qu’on à tant admirée dans les
grands hommes

LXXINT.
Des bienfaits, des recompen/es, ES de la

diflribution des emplois.

WUand ceux qui gouvernent, n’accordent lestx graces, ne diffribuent les emplois que par

faveur, ou pour de l’argent, c’eft un grand mal
pour le Royaume, dont ils ont P’adminiftration.
Car en vendant ainfi les charges au plus offrant,
ils font tort au public, félon le proverbe, qui dit,
que, qui achète une charge, a coutume de vendre
la juflice, D’ailleurs cela rebute les gens de
mérite qui fentent Lien qu’on leur ravit en quel-

que
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que forte ce que l’on donne aux autres: comme
tes principales charges fe trouvent remplies par
des fujets qui en font indignes les particuliers en
fouffrent, le corps de l’Étât en reçoit un nota-
ble préjudice. Mais quand felon les règles de la
véritable Politique, les recompentes ne s’accordent
qu’à ceux qui les ont méritées par leurs fervices 5
que la diftribution des emplois des poftes fe fait
avec juftice avec choix, chacun tâche de s’en
rendre digne, perfuadé que fa fortune ne depend
quede fà vertu. D’ailleurs les affaires publiques
en vont mieux; le calme la joie règnent par
tout, &Pordre ef gardé en toutes chofes: parce-
que ceux à qui le Prince a tonfié fon autorité
étant gens de bien, s’aquitent de leur devoir avec
exactitude, ne travaillent qu’à rendre les peu-
plesheureux. Nous voyons maintenant en Fran-
ce l’effet de certe fage Politique le Roi donne
tout.au mérite, rien-à la faveur. Auffi eft-il
admirablement bien férvi: l’on peut dire que le
foin extrême qu’il a toujours pris de bien choifir
fes Miniftres, fes Géneraux d’armée, fes autres
Oficiers, n’a pas peu.contribué à la félicité de fes
fujets; à le faire monter lui-même à ce haut
point de gloire de puiffance, où nous le voyons
élevé:

 LXXIV,De la maniére d'accorder on de refufer
des graces.

SL y à des gens qui accordent ce qu’on leur de-
À mande; mais c’eft toujours qu trop tard, ou à
de certaines conditions, ou de fi mauvaife grace,
qu’on ne leur en fait point de gré. Si vous avez
deffein de faire plaifir à quelqu’un, que vous
vouliez en même tems vous concilier fon affec-

Veritable Politique. F tion,
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tion, faites-lui fentir que c’eft de bon cœur que
vous luirendez fervice. L'air chagrin (5 la con-
trainte avec laquelle on fait quelque chofe en fa-
veur d’une perfonne, diminue de plus de la moitié
le prix du bienfait qu'elle reçoit. Au lieu que
quand on fait l’art d’obliger, la manière dont on
donne, eft plus agréable que le don même, fair
plus d’impreffiqn fur un cœur qui eft fenfible
à autre’ choft qu’à l’interêt. Il n’eft pas moins
utile de favoir refufer de bien dorer la pilule
c’eft à dire d’adoucir par des paroles par
des manières civiles obligeantes ce qu’un refus
a de defagréable d’amer. Un honnête hom-
me elft fi fiché de ne pouvoir contenter tout le
monde, il en ufè fi bien avec les perfonnes qui
ont affäire à lui, qu’il s’en fait aimer même
en leur refufant leurs demandes: ii les renvoie
perfuadées qu’il ne tient point à lui qu’elles he
foient pleinement fatisfaites. De forte qu’on ne lui
a pas moins d’obligation, de ce qu’il refufe avec
peine, que de ce qu’il accorde avec plaifir.

LXXX.De la vie retirée, &S de celle du grand
monde.

Mlle la vie retirée efl douce! qu'elle ef} tran-

la retraite, éloigné des objets qui pourroient ex-
quille agréable Un homme qui vit dans

citer fes paffions, jouit d’une profonde paix: ce
qui lui rend la recherche la connoiffänce de la
vérité plus facile. C’eft dans la folitude qu’il s’ac-
coûtume à juger fainement de tour: fon cœur y
devient plus pur, fon efprit plus éclairé il y
aprend mille chofes par la lecture par la médi-
tation; jamais il ne laff€ de contempler les

per-
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perfections divines, qui éclatent d’une manière
admurable dans l’ordre de la nature, dans l’or-
dre delagrace. Il femble au contraire que ce-
lui qui occupe un pofte fort confiderable, foit à
plaindre. Que de foins, dit-on, que de fatigues,
que d’agitations dans les grands emplois! J'en de-
meure d’accord cependant je pente qu’un hom-
me élevé aux prémiéres charges, qui a les quali-
tés néceffaires pour s’en aquiter dignement, goûte
dans fa condition des douceurs qui balaacent
bien fes peines. Car il remplit tous fes devoirs,
comme je le füpofe, quel plaifir n’eft-ce pas pour
lui défervir utilement fà patrie fon Roi, de dé-
fendre le foible, de protéger l’innocent, d’affifter
le pauvre, d’avancer les gens de mérite; en un
mot, d’employer fes richeffes fon crédit à faire
du bien à une infinité de perfonnes. Ceux qui ont
le cœur affez noble affez génereux pour faire un
fi bon ufage des avantages d’une haute fortune,

qui outre cela ont beaucoup d’étendue de
pénétration d’efprit, font fans doute apellés au
maniment des grandes affaires ils doivent fai-
re valoir au profit de l’Etât les rares talens qu’ils
ont receus du Ciel les emplois fubalternes, ni la
vie privée ne conviendroient pas à ces grands gé-
nies que Dieu a créés pour régir les autres. À
l’égard de ceux qui n’ont qu’une vertu commune,

un efprit médiocre, ils peuvent embraffer la vie
retirée, fans que le public y perde beaucoup:
s’ils n’y font point apellés, ils ne doivent s’enga-
ger que dans un état proportionné à leurs forces

à leur capacité.

Fs LXXVL
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LXXVI.
Des fentimens que nous doit infpirer l’ufa-

ge des créatures.

\[E nous imaginons pas que les créatures qui
IN contribuent puiffent

contribuer beaucoup à notre falut. Sinous en fà-
vions faire un bon ufage, que nous n’euffions
pour elles que les fentimens qu’il cn faut avoir
Ce qu’elles onf de bon d’aimable, nous porte-
roit à aimer celui qui leur a tout donné; ce
qu’elles ont d’imparfait de mauvais, nous em-
pécheroit d’avoir aucun atachement pour elles,
La beauté de l’univers, en particulier celle des
créatures raifonnables, nous donneroit quelque
idée de la beauté fouveraine de Dieu, nous fes
roit défirer d’être unis à lui pour jamais. L’efprit,
la force, la bonté, la fageffe, l’équité les autres
qualités que l’on eftime dans les hommes, nous
feroient admirer les perfections divines, qui font
la fource de toutes nos vertus le principe de
tous nos biens. Les plaifirs que l’on goûte für la
terre, que l’on recherche avec tant d'ardeur,
quoiqu’ils foient mêlés de beaucoup d’amertume,
nous feroient penfèr combien grands doivent être
ceux dont on jouit dans le Ciel; nous engage-
roient à travailler pour y avoir place. D’autre
part les défordres qui règnent dans le monde, nous
ôteroient l’envie de nous yatacher. Les misères
de cette vie, fà courte durée nous féroient com-
prendre que le véritable bonheur ne s’y trouve
pas. Enfin les imperfeGions les vices de ceux
avec qui nous vivons, nous empêcheroient d’aimer
perfonne par aucun autre motif, que par celui
d’une charité toute purge De cette forté les paf-

fions
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fions dérèglées ne troubleroient point notre cœur
P’éclat éblouiffant des biens fenfibles feroit peu
d’impreffion fur notre efprit; les mêmes ob-
jets qui font prefque toujours l’occafion de notre
ruine, féroient la caufe de notre bonheur.

LXXVII,
De Exil.

>Exil n’efl proprement qu’un changement de
Lie eff fans reproche. Tous les paîs fontÀ lieu qui ne doit faire aucune peine à celui dont

également bons aux gens de bien ilstrouvent par-
tour ce qui eft néceffaire à la vie, cela leur fuf-
fit Quand donc par quelque revers de fortune,
on eft obligé de fe retirer dans une efpèce de foli-
tude, après avoir toujours vécu à la Cour, il ne
faut point murmurer, ni f& plaindre inutilement
cela ne fèrt qu’à faire paroître combien on eft foie
ble. On doit plûtôét abandonner de bonne grace
ce que l’on ne fauroit plus retenir. Les grands
homrnes ont moins de peine à quiter fes prémié-
res charges, au’à les accepter. Ils favent com-
bien il eft difficile d’en bien remplir tous les de-
voirs; comme ils les poffédoient fans arache-
ment, Ceft fans douleur fans trifteffe qu’ils les
perdent. Les accidens qui les leur ôtent, que
Ponapelle communément malheurs difgraces,
ils les confidérent comme la prémière caufe de
leur félicité: parcequ’après cela voyant déli-
vrés de mille foins accablans, des inquiétudes
atachées aux grands emplois, ils commencent à
goûter les douceurs de la liberté, à jouir du cal-
me heureux d’une vie paifible innocente.

F 3 LXXVIE,
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LXX VIII.
De la captivité.

TL en eft à peu près de la*captivité comme de
Pexil: les prifons dans lefquelles les chofes né-

ceffaires font accordées, où l’on reçoit celles
qui peuventoccuper l’efprit, ne doivent être con-
fiderées que comme des folitudes, où l’on. peut
jouir d’un repos tranquille, en s’accommodant au
tems, mais où l’on eft miferable, fi l’an s’aban-
donne au chagrin à la trifteff&. Quand on a
la confctience nette, c’eft uneerreur de fe perfua-
der qu’on eft malheureux, parcequ’on eft renfer-
mé dans un plus petit efpace de terre qu’aupara-
vant. Un Chartreux fe plait dans fà cellule, quoi-
qu’il fui foit défendu d’en fortir. Pourquoi cela?
parcequ’il s’eit fait une douce habitude de ce que
d’autres regardent comme une fervitude infupor-
table. Que celui qui eft en prifon, ait affez d’em-
pire fur fo: pour faire le même, il ne fera ni plus
contraint, ni moins libre que le Chartreux. Ce
féroit agir en homme raifonnable: mais le meil-
leur feroit d’agir en Chrétien, d’avoir pour la
vie du grand monde les féntimens que la Réligion
nous infpire. Si je ne craignois qu’on m’accusèt
de faire le Prédicateur, je raporterois ici un bel en-
droit de Tértullien, qui parlant aux Chrétiens ren-
fermés dans des cachots affreux pour la caufe de
laffoi: Ne vous affligez pas, leur difoit-il de ce
que vous êtes féparés du monde car fi Vous êtes
perfuades, comme vous le devez être, que le monde
efi une véritable prifon, vous ferez beaucoup plus
libre dans vos prifons, que vous ne le feriez dans le
monde. Ily a pourtant des gens qui fans être cou-
pables, s’affligent malà propos pendant leur pri-
fon, parcequ’ils regardent l’étât où ils font, com-

me
I
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me une peine qu’on leur impofe, comme le tri-
omphe de leurs ennemis; mais leur douleur n’eft
qu’un effec de leur imagination bleffée: 11 faut
confiderer, fi la captivité eft en elle-même un
grand mal, s’il ne depend point de nous d’en
faire un bon ufage, fans fe foucier de ce qu’elle eft
felon le fentiment des autres, dont l’opinion ne
nous peut rendre malheureux. C’eft ainfi qu’un
efprit fain juge des chofes il les prend toujours
du bon côté, par là 1l trouve heureux dans
le même état, Où un autre croiroit être milé-
rable.

LXXIX.
De l’amour €S de limitation

de Fefus Chrifl.
TEsUs CHRIST, qui connoiffant la corrup-

e) tien des hommes, favoit que fa parole feule
ne feroit pas affez d’impreffion für leurs efprits
pleins d’orgueil de préjugés, ne s’eft pas con-
tenté de leur donner une, loi toute celefte pour
Mæcr leurs mœurs, mais il l’a pratiquée lui-mé-

le prémier, afin de les animer par fon exem-x

ple qu’il nous a donné, il a ajouté le fécours de
‘Slé à mener une vie fainte. À la force de l’exem-

fa (grace, fans lequel nous n’euffions peu arriver à
la fouveraine félicité qu’il nous a promifé. Etce
qui devroit particuliérement nous toucher, c’eft
qu’une charité pure defintereffée a été le prin-
cipe de tout ce qu’il a fait pour nous. n’avoit
pas befoin de fes créatures, ce Dieu qui trouve en
lui-même la fource inépuifable de fon bonheur,
Cependant il a bien voulu s’unir à notre nature,

foufrir la mort pour des pecheurs dignes des
plus
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plus févères châtimens. Que de mifericorde !que
d’amour on voit paroître dans un Dieu qui s’eft
en quelque forte anéanti pour nous fauver Que
ce motif eft propre à toucher les perfonnes géne-
reufés, qu’il eft difficile, quand on pente férieu-
fément aux bienfaits que nous avons receus de no-
tre Seigneur, qu’il eft difficile, dis-je, de lui réfu-
fer un cœur qui lui apartient à fi jufte citre! Ah, fi
nous fommes fi fenfibles aux bons offices qu’on
ne nous rend d’ordinaire que par interêt, quelle
reconnoiffance ne devons nous point avoir de tant

de graces que JESUS CHRIST ne'nous à
faites que parcequ’il nous à aimés. Cet adorable
Sauveur nous a donné dans fa vie dans fà mort
un parfait modèle de toutes les vertus qui peuvent
nous faire obtenir la courronne immortelle qu’il
nous deftine, pour la mériter il veut que nous
marchions für fes traces. Mais ayant égard à no-
tre foibleffé, il nous promet fon fécours pour
combattre les puiffans ennemis qui veulent nous
perdre. Suivons donc avec confiance un fi grand
Chef, un fi bon Maitre; imitons fes exemples

pour nous garantir des erreurs qui règnent dans
le monde, jugeons des chofeés comme il en a lui-
même jugé, foyons perfuadés que les richefès, les
Pplaifirs les honneurs qu'il a méprifés ne mérie
tent pas motre atachement, Ctoyons aufli que
les foufrances qu’il a aimées, jufqu’à mourir fur
une Croix, font moins à craindre, qu’à fouhaiter

fouvenons-nous que la voie qu’il a fuivie pour
arriver à la gloire où il eft élevé, n’eft pas femés
de fleurs, mais qu’elle cft arrofée de fang de
farmes.

LXXX. De
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LXXX.
De Ja mort.

À Près évoir propofé mes fentimens für ce que
lon doit faire, für ce qu’il faut éviter dus

tant de cours de la vie, il eft à propos, ce me fem-
ble; que je dif quelque chofe de la mort qui en
eft le terme fatal le moment le plus important.
Je fais que la féparation de l'ame d’avec le corps
fe peut être que violente, que les efprics les
plus fermes ne peuvent l’envifager fans quelque
frayeur. Cependant je ne penfé pas qu’il foit
auffi difficile que fe l’ imaginent les ames timides,
de fortir du monde avec la même génerofiré qu’on
y-a vécu. En effèc, pourquoi tant redouter un
paftage ouvert depuis tant de fiécles? Ne vaut-il
pas mieux foûtenir courageufement la veue d’un
péril qu’on reconnoit inévitable, auquel tous
les hommes font néceffairement expofés? L’eppé-
rance du bonheur qui mous eft affeure, fi nous
mourons avec des difpofitions faintes, devroit plé-
tôt nous faire défirer la mort que craindre de
perdre la vie. Si nous apréhendons la douleur,
confiderons que fouvent elle eft affez légère, ou
qu’au moins elle dure peu Et fi la féverité des
jugemens de Dieu nous épouvante, le Sang de
TESVS CHRIST répandu pour notre falut, l’a-
mour infini qu’il à pour des ames qui lui onc tant
couté doivent calmer nos craintes, nous inf=
pirer beaucoup de confiance. Si nous fommes
jutes, ce qu’il ne faut pourtant pas fe perfuader,
cfperons en fa bonté, qui couronnera les œuvres
que nous aurons faites par fa grace: fi nous
fommes pecheurs, ne défefperons point de fà mi-
féricorde, puisqu’elle n’a point de bornes, que
l’Ecriture nous aprend qu’il ne rejette jamais un

Veritable Polisiq. G cœur
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cœur pénétré des féntimens d’une pénitence fincè-
re. Pénitence heureufe dont on doit lui deman-
der la graçe avec foi, avec humilité avec per-
féverance. Il faut cependant avouer que ‘ceux
qui négligeant les devoirs de la Réligion,paflent
leur vie dans les délices, ont grand füjet de crain-
drelamort. Car outre que leur perte eft certai-
ne, s'ils en font furpris ce qui n’arrive que :trop
fouvent, comme JESUS CHRIST nous en affeure,
quand même une maladie leur laiféroit quelque
terns pour penfèr à leur falut, Ou ils fe flartent
qu’elle ne féra pas mortelle, &ainfi ils ne. fe pré-
parent point à mourir; ou fi, fe voyant à l’extré-
mité, ils demandent les Sacremens de !Eglifé
fouvent c’eft moins le fruit d’une véritable con-
verfion, que l’effer d’une crainte fervile. Ils ne
renoncent pas fincèrement aux plaifirs de ce mon-
de, ni aux objets de leurs paffions criminelles,
lefquels ils ont toujours aimées avec tant d’ardeur.
Car cet amour fortifié par une longue habitude, à
jetté dans leurs cœurs de fi profondes racines, qu’il
faudroit un miracle de la grace pour l’en arracher.
Et cette grace extraordinaire Dieu la donnera-t-il
à ceux qui durant tant d’années. ont Ofé violer
méprifer fes faintesloix? Le plus feur moyen pour
Je garantir des frayeurs de la mort, eff donc de s'y
préparer par une vie pure &S innocente de fe déta-
cher de bonne heure de ce qu’un jour il faudra
quiter pour jamais; de penfer fouvent qu’en ce
dernier moment où l’eternité commence, les plai-
firs finiffent, les grandeurs humaines difparoiffent,
les biens tenporels s’évanouiffent enfin de fe per-
fuader fortement que l’on ne trouve point alors
d'autre confolation que dans le fouvenir d’avoir
‘Aimé Dieu, de l’avoir férvi avec une conftante

fermeté malgré la corruption du fécle.

F 1 N LES
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LES. MAXIMES

de la fageffe humaine.
ou

LE PORTRAITd’un honnête homme.
Rendez au Créateur ce que l’on doit lui rendre;
Reflèchiflez avant que de rien entreprendre
Point de focieté qu’avec d’honnêtes gens,
Et ne vous flatez pas de vos heureux talens.
Conformez-vous toujours aux fentimens des autres,
Cedez honnêtement, fi on combat les vôtres,
Donnez atention à.tout Ce qu’on vous dit,
Et n’affectez jamais d’avoir beaucoup d’efprit,
N'entretenez perfonne au de-là de fa fphère.
Et dans tous vos difcours tâchez d’être fincère.
Tenez votre parole inviolablement.
Et ne promettez rien intonfderément.
Soyez officieux, complaifant, doux, affable,
Et pour tous les humains d’un abord favorable.
Sans être familier, ayez un air aifé.
Ne décidez de rien qu'après l’avoir pere.
Aimez fans interêt, pardonnez fans foibleffe,

Soyez foumis aux grands, fans aucune batèfte.
Cultivez avecfoin l’amitié d’un chacun.
A l’égard des procès. n’en intentez aucun.
Ne vous informez point des affaires des autres,
Sans affectation difgimulez les vôtres
Prêtez de bonne grace, avec difcernement,

G2 S’ilCes maximes ont été trouvées dans la caffette de
Monfeigneur le Dauphin ci-devant Duc de Bourgogne
après famort. C’eft feu Meflire François de Salignac
de la Mothe Fenelon Archevêque de Cambrai Sc. qui en

eût l’Auteur.
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S’il faut recompenter, faités le grafement.
Et de quelque façon que vous vouliez paroître,
Que ce foit fans exces fans vous méconnoitre.
Compatiffez toujours aux difgraces d’autrui
Suportez fes défauts, foyez fidèle-Ami.
Surmontez les chagrins où. l’efprit. sS’abandonne,
Et ne les faites point réjaillir fur perfonne.
Où la difcorde règne, aportez- y la paix.
Et ne vous vengez point, qu’à force de bienfaits.
Reprenez fans aigreur, louez fans flatetie,
Riez patfablement, entendez raillerie.
Éftimez un chacun dans fa profeffion,
Et ne critiquez rien par oftentation.
Ne reprochez jamais les plaifirs que vous faites,
Et mettez les au rang des affaires fecretes
Prévenez les befoins des ‘Anis malheureux,
Sans prodigalité, rendez-vous génereux,
Moderez les transports d’une bile naiffante,
Et ne parlez qu’en bien d’une perfonne abfente.
Fuyez l’ingratitude, vivez fobrement,
Jouez pour le plaifir jouez noblement.
Parlez peu, penfez bien, netrompez perfonne,
Et faites toujours cas de ce que l’on vous donne.
Ne tyrannifez point le pauvre Débiteur,
Pour lui, comme pour vous, foyez de belle humeur,
Au bonheur du Prochain ne portez point envie.
Ne divulguez jamais ce que l’ag vous confie.
Ne vous vantez de rien, gardez votre fecret,
Après quoi mettez-vous au deffus du caquet.

203 CH) Es
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